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CHAPITRE PREMIER

Cette planète ne me dit rien qui vaille ! pensa Ned.

Il marchait au milieu d’une rue déserte, bordée de petites maisons vieilles et tristes, dont la plupart tombaient en ruine. La chaussée était recouverte d’une mince couche de neige, dans laquelle se voyaient de rares traces de pas. Aucune automobile. Un silence de mort. Même pas de vent. Le ciel était d’un gris uniforme, sombre et désespérant.

Oui, vraiment, Asthénia, cette lointaine planète située à l’extrême bord de la Galaxie, n’avait pas l’air très hospitalière. Ned croisa un vieillard voûté, vêtu de noir, qui marchait en s’aidant d’une canne. L’homme lui jeta au passage un coup d’œil soupçonneux. Son visage était absolument livide, d’un blanc terne. De la couleur d’un visage qui ne voit jamais le soleil.

Ned se demandait s’il avait dépassé le bar qu’on lui avait indiqué lorsqu’il aperçut, accrochée à l’angle d’une maison tout à fait semblable aux autres, une petite enseigne aux couleurs défraîchies : Bluegloomy Bar. Il poussa la porte et entra. Curieux endroit. Pas de juke-box, pas de chromes étincelants, pas d’éclairages tapageurs, pas de jeux électroniques. Rien qu’une longue pièce aussi triste qu’une salle de classe, quelques tables, un comptoir et, dans le fond, un énorme poste de télévision.

Une vingtaine d’hommes entre deux âges regardaient l’écran. Aucun d’entre eux n’avait prêté la moindre attention à l’entrée de Ned. Tous étaient habillés de pardessus miteux, dans les tons gris-noir. Et tous avaient des visages incroyablement blancs, comme exsangues, livides. Se rappelant ce qu’on lui avait dit, Ned soupira : Asthénia, depuis onze ans, ne recevait plus le moindre rayon de soleil.

— Un Coca, s’il vous plaît ! demanda le jeune homme.

Aucune réponse. Le barman, debout derrière son comptoir, contemplait avidement la télévision.

— Un Coca, s’il vous plaît ! répéta Ned, plus fort, en ponctuant ses mots d’un léger coup du plat de la main sur le zinc.

Cette fois, le serveur tressaillit et réussit à décoller les yeux de l’écran. Comme un somnambule, il sortit un verre et une boîte, encaissa la monnaie ; puis son regard, aussitôt, se reporta sur le poste, avec la rapidité d’un clou qui se jette sur un électro-aimant de dix tonnes de traction.

Légèrement agacé, Ned jeta un coup d’œil à sa montre digitale, réglée sur l’heure locale : une heure de l’après-midi, et Christophe Perceval, l’autochtone qu’il devait rencontrer dans ce bar, n’était pas encore arrivé. Pour tuer le temps, Ned examina le poste de télévision.

Il n’en avait jamais vu de semblable. C’était un appareil énorme, mais qui pourtant n’avait qu’un écran de taille moyenne. Campé sur quatre robustes pieds télescopiques, ce véritable monstre dominait l’assistance du haut de ses deux mètres cinquante. Globuleux, boursouflé, couvert de tubulures, de boulons et de boîtiers mystérieux, il faisait un peu penser à un bathyscaphe. Aucun bouton de réglage. Tout autour de l’écran, on voyait d’étranges protubérances arrondies. Certaines vaguement lumineuses, d’autres d’un noir mat.

Quant à l’émission en cours, ce n’était qu’un tissu de mensonges éhontés, mais, tout autour de Ned, les téléspectateurs avaient l’air d’y croire dur comme fer. Il s’agissait d’un reportage sur les planètes colonisées par les U.S.A. : partout, ce n’étaient que buildings en ruine, poubelles renversées au milieu de chaussées défoncées, jets de vapeur sortant du sol, hippies et punks couchés à même le trottoir, dans un état second pour la plupart. La voix du speaker annonçait qu’il y avait, à tous les coins de rue, des distributeurs automatiques de drogues dures, et que la criminalité était effrayante.

Chose curieuse, cette voix se modifiait en cours d’explication, passant insensiblement d’un timbre à un autre, changeant progressivement d’accent, si bien qu’on avait l’impression d’entendre une succession de personnes différentes.

Il y eut ensuite des vues d’Almendralejo, planète de l’Amérique du Sud. Là, ce n’étaient que prisons, camps de concentration, chambres de tortures. Le commentateur déclara que, sur Almendralejo, quatre-vingt-dix pour cent des gens étaient incarcérés, et qu’il existait même des prisons pour enfants de moins de trois ans.

Un homme étrange vint s’asseoir non loin de Ned. Un type avec des épaules d’une largeur invraisemblable, des bras comme des troncs d’arbre et des mains à donner des cauchemars à un étrangleur. Pourtant, le visage de cet individu – un visage presque enfantin – arborait une expression tout à fait bienveillante. Ned contempla le géant un instant, du coin de l’œil, et le jugea inoffensif. Mais pour plus de sûreté, il se déplaça un peu, de manière à l’avoir dans son champ de vision en même temps que le poste.

À présent, on voyait des images de deux planètes européennes, Charybde et Scylla. L’enseignement public y était tellement développé, déclarait le speaker, que le baccalauréat s’y passait à soixante-dix ans, après soixante-six années d’études difficiles. Les citoyens de ces mondes menaient une vie misérable, avaient à peine de quoi manger, étaient vêtus de haillons et vivaient dans des bidonvilles, mais ils étaient incollables en ce qui concernait l’histoire, la géographie, le latin, le grec ou la littérature des siècles passés.

Ned se rendit compte, soudain, qu’il n’était pas dans son état normal mais comme sous l’emprise d’une drogue mystérieuse. Il comprit à ce moment que tous les téléspectateurs de la salle étaient dans le même cas et devina pourquoi : le poste, bien sûr ! Ces protubérances bizarres, tout autour de l’écran, c’étaient des émetteurs d’ondes dzêta, sigma, thêta, kappa, lambda, ces nouvelles ondes de synthèse dérivées des ondes hertziennes et qui prenaient une importance de plus en plus grande dans la physique contemporaine. Pour échapper autant que possible à l’influence de ces rayons, Ned alla s’appuyer, debout, contre le mur de gauche.

Le poste de télévision ne lui sembla-t-il pas, alors, se tourner lentement vers lui ?

Au même moment, l’émission s’interrompit pour faire place à un communiqué : l’astroport principal d’Asthénia – celui où une navette avait déposé Ned un peu plus d’une heure auparavant – remplaça les vues de Charybde et Scylla. Une véritable foule était attroupée autour d’un élévateur renversé. Le speaker expliqua d’une voix triste que, dans cet accident, un homme avait trouvé la mort : Louis Gordon, un des membres du personnel…

Ned sursauta, tellement c’était surprenant, car Louis Gordon était le correspondant local des Services Secrets Européens. Il lui avait parlé, sitôt descendu de la navette… C’était Gordon qui lui avait donné le nom de Christophe Perceval et indiqué le Bluegloomy Bar. Coïncidence ?

Pendant ce communiqué, un des renflements hémisphériques, en bas à gauche du poste, prit une teinte d’un violet sombre, et Ned se sentit envahi par un sentiment de catastrophe, un sentiment d’une violence étonnante mais qui, en quelque sorte, restait un peu extérieur à lui-même. Tous les spectateurs de la salle ressentirent également cette impression de malheur irrémédiable et, d’un air lugubre, poussèrent des soupirs apitoyés : « Oh… ». Puis l’image changea brutalement. À présent, on voyait Pollux. C’était un clown gouvernemental, un nain, que toute la population d’Asthénia adorait. Il apparaissait sur l’écran au moins une dizaine de fois par jour, pour de petits numéros qui ne duraient même pas une minute.

Habillé de vêtements grotesques et multicolores, le clown essayait d’accrocher un tableau à un mur. Mais il glissa de son escabeau, dégringola et se retrouva assis par terre avec le tableau autour du cou, toile crevée. Une des protubérances du poste rougeoya vaguement, un court instant, et les membres du public, aussitôt, eurent tous envie de rire. Une étrange envie, un peu irréelle, factice, comme si on leur avait versé du poil à gratter intellectuel dans le crâne. Des rayons droguants. Une combinaison diabolique de ces nouveaux rayons de synthèse… Ned pensa tout d’abord :

Non, je ne rirai pas ! puis se rendit compte qu’essayer de résister serait gaspiller de l’énergie. Aussi s’esclaffa-t-il avec les autres. Ensuite, les reportages sur les planètes étrangères reprirent, et tous, à cause des divers rayons, éprouvèrent à nouveau consternation, pitié ou dégoût.

Mais Ned devina, grâce à un instinct mystérieux, que quelque chose n’allait pas. Jetant un coup d’œil derrière lui, il vit que le géant sortait quelque chose de sa poche. Et soudain, ce type immense se leva, brandissant un couteau à cran d’arrêt. Sa figure bonasse, blafarde, était tordue par la haine. Renversant deux chaises sur son passage, il fonça sur Ned et lui porta un coup de couteau à éventrer un éléphant… Mais Ned réussit à attraper l’énorme poignet et à le tordre. Puis il saisit le pouce, qu’il tordit également, avant de s’emparer de l’arme.

— Non ! Ne lui faites pas de mal ! C’est Jeff ! hurla un vieux, dans la salle.

— Hé ! Jeff ! Qu’est-ce qui te prend ? s’exclama le barman, qui ajouta aussitôt : Bon Dieu ! Jeff n’a jamais fait de mal à personne !

Ned ne savait vraiment pas quoi faire, surtout que, d’un seul coup, son adversaire avait perdu toute velléité de se battre. Il avait maintenant l’air surpris de se trouver debout et poussait une série de cris inarticulés, comme pour demander : Mais… qu’est-ce qui m’est arrivé ? Car Jeff n’avait jamais parlé de sa vie. Il était muet.

La porte, à cet instant, s’ouvrit, et deux hommes entrèrent, pardessus noirs et visages livides. Ned reconnut Christophe Perceval, d’après une photo qu’on lui avait montrée à l’astroport. Perceval était un grand gaillard à l’air sympa, d’une trentaine d’années, à la mine fatiguée de ceux qui mènent une vie active et ne dorment pas assez. Son compagnon avait un front bas, d’épais cheveux noirs, des yeux étrangement brillants, un nez en bec d’aigle et une main gauche artificielle, en métal. Un certain brouhaha se fit dans la salle, pendant que, parlant tous à la fois, les spectateurs de l’étrange agression commentaient le comportement incompréhensible de Jeff. Christophe Perceval dit au géant, d’une voix calme :

— Va te mettre là-bas, Jeff, et ne bouge plus !

Puis il s’avança vers Ned.

— On m’a dit que vous vouliez me voir, monsieur. Asseyons-nous, et regardons. Le problème de cette planète est justement devant nous, là, sur l’écran…

Ned replia le couteau, le tendit à Perceval et s’assit, un peu inquiet. Jeff avait-il attaqué à cause de rayons émis par le poste ? Et si, d’un seul coup, d’autres ondes rendaient fous furieux tous les gens se trouvant dans la salle ? Et si…

Mais comme Perceval n’avait pas l’air de s’en faire, Ned se détendit et observa le poste. Le speaker était apparu et parlait. Pendant son discours, son visage se déformait progressivement, devenant, au bout de quelques secondes, un autre visage. Durant la transformation, la voix changeait, elle aussi, pour aboutir à une autre voix.

— Est-ce un trucage ? demanda Ned.

— Non, j’ai entendu dire que c’est un androïde, fit Perceval à mi-voix. Une merveille de cybernétique. Regardez les dents !

Ned vit que les dents se modifiaient, elles aussi. Le temps d’un sourire, certaines rapetissaient, d’autres devenaient plus longues ou bien plus larges. Il remarqua que la couleur des yeux variait également, ainsi que la teinte de la chevelure. Cette dernière, à tous les stades de la transformation, conservait un aspect compact, bien peigné.

Mais, invariablement, la peau de ce visage protéiforme demeurait la même : blanchâtre, livide, comme chez tous ceux que Ned avait vus ici jusqu’à présent.

L’androïde prit un instant la voix et les traits d’un acteur célèbre sur tous les mondes colonisés, Art Saylor ; mais un Saylor tout pâle, cadavérique. Puis il se métamorphosa en un politicien connu, qui devint ensuite un illustre biologiste.

Et il parlait, parlait, vantant cette fois les mérites d’Asthénia, planète parfaite, d’après lui. Et des rayons euphorisants, émis par le poste, inondaient la salle. Oui, vraiment, les habitants d’Asthénia étaient les plus heureux de l’Univers : presque pas de travail, à peine du matin jusqu’au soir tous les jours de la semaine, y compris le dimanche, et un congé annuel d’un jour, pour Noël. De beaux vêtements, pardessus gris ou noirs (avec autorisation d’en acheter un neuf tous les vingt ans), une nourriture excellente, composée exclusivement de conserves et de vitamines de synthèse. Et pas de voitures, non, les voitures rendent les gens soucieux. À la place, un splendide métro aux couloirs d’un beau gris sombre, avec une station toutes les vingt minutes de marche et une rame tous les trois quarts d’heure. Quant aux activités de détente ? Seulement la meilleure de toutes : la télévision.

Dans la salle, les spectateurs, ravis, hochaient la tête en souriant. À la grande surprise de Ned, le clown Pollux réapparut, parodiant presque exactement l’agression dont lui-même avait failli être victime, quelques minutes plus tôt : un géant à grandes moustaches tombantes fonça sur le nain, un couteau à la main. Mais Pollux réussit à lui placer une prise d’aïkido au poignet, tout en tirant la pointe d’une de ses moustaches. Déséquilibré, l’agresseur fut projeté contre une pile de caisses qui s’écroulèrent sur lui, le recouvrant presque entièrement. Un pot de peinture bleue, tombant du haut d’une étagère, coloria son visage.

Autour de l’écran, des protubérances rougeoyèrent un instant, et tous éclatèrent de rire. Sauf Ned qui, cette fois, réussit à résister, et Christophe Perceval, qui avait l’air d’avoir, lui aussi, beaucoup de volonté.

— Venez, dit Christophe. Vous en savez assez, maintenant. Sortons !

Il se leva et se dirigea vers la sortie, suivi de Ned. L’homme au front bas, aux yeux brillants, au nez en bec d’aigle et à la main artificielle les accompagna également, ainsi que Jeff.

— Jeff est des nôtres, expliqua Christophe. Au point de vue intellectuel, d’un côté, il est moins que nous, mais d’un autre, il est bien plus.

Tous quatre sortirent dans la rue enneigée et se mirent à marcher, partant dans la direction opposée à celle de l’astroport. Tout était désert. Ned, mélancolique, laissa son regard errer sur les vieilles petites maisons délabrées.


CHAPITRE II

Ils marchaient au milieu de la chaussée, en discutant. L’homme à la main artificielle s’appelait Enrico Altamura. Ned leur avait dit que l’astronef C + qui l’avait amené était toujours en orbite autour de la planète.

Des navettes montaient régulièrement vers l’énorme engin des chargements de certains minéraux, ceci en vertu d’un contrat qui avait été établi avec l’Europe dès le début de la colonisation. Il était très rare que des C + viennent jusqu’à Asthénia : cela se produisait à peine une fois tous les trois ou quatre ans. L’Europe avait cependant découvert, par recoupements, que, depuis onze ans, toutes les informations concernant Asthénia étaient fausses. Ned Lucas, membre des Services Secrets Européens, avait été envoyé ici en reportage, pour ainsi dire.

— … Et ces postes de télévision ne s’éteignent jamais. JAMAIS ! était en train de dire Christophe Perceval. Dans chaque maison, il y en a un. La nuit, les étranges émetteurs qui se trouvent autour de l’écran luisent doucement, dans des teintes violettes ou rouges. Des cliquetis énigmatiques retentissent. De faibles bourdonnements électroniques se font entendre, vaguement menaçants, ainsi que des bruits qui ont l’air codés par ordinateur. Comme si le poste murmurait pour lui-même…

— Mais pourquoi les gens ne les débranchent-ils pas ! demanda Ned.

— Vous n’y pensez pas ! Ce serait la mort immédiate par électrocution ou laser. Car ces appareils sont, bien entendu, pourvu de caméras et armés. Ils possèdent leurs propres piles U.H.C.(1) et pourraient vraisemblablement fonctionner pendant des mois sans courant. Il ne faut jamais s’en approcher. Une fois, une grand-mère a voulu poser son dentier sur l’un d’eux, elle a été immédiatement électrocutée…

— Mais cela n’est-il pas terriblement dangereux pour les enfants ? interrogea Ned.

— Non, car les postes, en usant d’un rayonnement approprié, amplifient leurs peurs. Jamais un gosse ne voudra s’aventurer seul dans la pièce où se trouve le téléviseur. Un gamin qui reste seul à la maison demande toujours à ses parents de fermer la porte de cette pièce-là. Si la porte en question reste ouverte et si l’enfant doit passer devant, alors il le fait à toute vitesse, en regardant de l’autre côté. Beaucoup de gosses, la nuit, ont d’horribles cauchemars dans lesquels ils voient les téléviseurs marcher sur les murs comme des araignées et faire ainsi le tour de la maison. Souvent, l’écran se crève, et il en sort une main de momie toute desséchée, jaunâtre, qui se tend vers eux comme si elle voulait les attraper.

— Diable ! fit Ned. Mais les gens sont-ils obligés d’avoir chez eux ces sinistres appareils ?

— Naturellement ! Si vous emménagez dans un logement vide, vous devez vous attendre, deux ou trois jours après, à recevoir la visite du service gouvernemental. Enfin, visite, c’est une façon de parler, puisque les employés déposent purement et simplement le poste devant la porte. Puis ils s’en vont. Vous entendez frapper, vous ouvrez, et vous vous trouvez en face d’un téléviseur, qui oscille doucement sur ses quatre pieds télescopiques. Précipitamment, vous vous écartez ! L’objet entre chez vous et, en marchant pesamment, fait le tour du propriétaire. Il se place lui-même à l’endroit qu’il a choisi, il parle, pour la première et la dernière fois. Une voix synthétique, sans aucune expression, annonce : Veuillez me brancher sur la prise de courant la plus proche ! Ceci fait, il n’y a plus aucun moyen de retirer la fiche. À partir du moment où le poste s’est installé, il devient une divinité familiale extrêmement puissante. Toute activité sexuelle est strictement interdite dans la maison, même entre gens mariés !

— Comment ? Les époux n’ont pas le droit de faire l’amour ? Mais comment ont-ils des enfants, alors ?

— Par insémination artificielle, dans les locaux gouvernementaux appelés bâtiments-cubes. Enrico ! Il faut montrer à M. Lucas un des bâtiments-cubes. On va passer par l’avenue de la Résignation.

— Voyons ! Appelez-moi Ned !

— Entendu, Ned. Vous verrez, ces bâtiments-cubes sont quelque chose d’assez éprouvant…

— Et si certains veulent faire l’amour quand même, qu’arrive-t-il ?

— L’appareil s’en rend compte. Comment ? Mystère… On dirait que non seulement il est capable de faire naître en nous tel ou tel sentiment, comme vous l’avez constaté tout à l’heure au Bluegloomy Bar, mais encore qu’il peut analyser nos sensations. Si un mari lutine sa femme, le téléviseur fait entendre un bruit de sirène qui, la nuit, réveille les voisins jusqu’à quatre ou cinq maisons plus loin. Si l’homme ne s’arrête pas immédiatement, le poste émet des rayons incapacitants, qui le rendent impuissant pour au moins deux mois. Et pour les irréductibles, alors là, la solution est radicale : l’appareil se débranche, monte bruyamment l’escalier et entre dans la chambre conjugale, après avoir fait avec son laser un grand trou dans la porte. Puis il tue. Mais ce dernier cas est rare…

Ils marchèrent quelques instants en silence, écoutant crisser, sous leurs pas, la mince couche de neige verglacée. Le ciel était toujours exactement du même gris désespérant. Jeff, le géant, traînait les pieds, et ses mains énormes se balançaient au bout de ses bras interminables. Il marchait tout voûté, mais malgré cela il devait bien approcher les deux mètres de haut. Tous quatre passèrent près d’un bosquet de grands arbres gris, d’aspect plutôt triste, appelés orthodoxes à feuilles réglementaires par le gouvernement. Puis, quand ils arrivèrent au carrefour suivant, apparut une construction impressionnante : un des bâtiments-cubes.

C’était un cube de béton, de quarante mètres d’arête à peu près. Sans aucune fenêtre. Sur chacune de ses quatre faces verticales, un écran. Gigantesque, de trente mètres de large, environ, sur vingt de haut. Non pas un écran à tube cathodique, mais à luminophores, formé de millions et de millions de petits points lumineux commandés par ordinateur. Si bien que l’allure générale de l’ensemble était celle d’un immense poste de télévision à quatre écrans. À l’intérieur, des bureaux gouvernementaux climatisés.

Chacune des faces du cube montrait la même chose : une énorme image de gardien en uniforme noir, observant la rue en jouant avec sa matraque d’un air agacé. Gueule de brute, genre maton sadique, mâchoire proéminente, nez cassé, cicatrice en travers de la joue, petits yeux méchants, vicieux et inquisiteurs, épaules de déménageur de pianos. Regarder ce représentant des forces de l’ordre était insupportable, car on avait tout à fait l’impression qu’il vous voyait. À cause de l’extrême précision de l’image, il était impossible de croiser ses yeux sans éprouver un malaise. Les mille petits plis de la peau, chaque cil, étaient visibles.

Ah ! Vous voilà, mes gaillards ! Je vous ai à l’œil ! sembla dire le gardien en apercevant Ned et ses trois compagnons.

Car il les avait aperçus. Les quatre hommes se sentirent aussi petits que des fourmis, en dessous de l’énorme image qui les surplombait, et réprimèrent une violente envie de courir. Les gigantesques mâchoires de la brute saillaient, mâchant du chewing-gum. La colossale main droite faisait taper, à petits coups impatients, la matraque démesurée dans la titanesque main gauche.

À présent, tandis qu’ils s’éloignaient du bâtiment-cube, les maisons devenaient plus rares. Certaines étaient abandonnées, vitres cassées et volets de travers, à moitié décrochés. Il y avait de plus en plus de terrains vagues, et Christophe déclara :

— À partir de maintenant, il vaut mieux que nous marchions derrière Jeff, à cause des crabes.

— Les crabes ? Quels crabes ?

— Il y a deux jours, nous en avons tué un. Il est ici, dans le creux de cette palissade. Regardez…

Ned s’approcha. Un curieux crabe, oui. En métal, composé d’un mini-poste de télévision, de huit pattes articulées et de deux grosses pinces en acier bleui, une de chaque côté de l’écran. L’engin était très endommagé, ayant été partiellement écrasé, sans doute par une des grosses pierres qu’il y avait à proximité.

— Il paraît qu’ils sont fabriqués par des machines robotisées et que leur prix de revient est quasi nul, expliqua Christophe. Dans ces terrains vagues et dans la forêt où nous habitons, il y en a beaucoup. Ils sont sans arrêt sur notre dos. C’est cela que je ne comprends pas. Pourquoi cette politique de harcèlement, alors que le gouvernement pourrait purement et simplement nous faire arrêter ? Parfois, les crabes nous attaquent, parfois non. Dans certains cas, ils ne font que nous effleurer avec leurs pinces ; dans d’autres, le résultat est catastrophique, comme pour Enrico, qui y a laissé une main…

Ils passèrent près d’un cimetière de voitures, où des carcasses rouillées s’entassaient jusqu’à une trentaine de mètres de hauteur : là se trouvaient une partie des voitures confisquées onze ans plus tôt, lorsque le gouvernement avait décidé que tout mode de transport personnel devait disparaître.

Devant eux, Jeff marchait en poussant des grognements bizarres. Il tenait une grosse pierre à la main.

— Jeff est un psi, chuchota Christophe. Il a un don. Il sait où sont les crabes. Il n’a jamais pu apprendre à parler, mais c’est un chasseur extraordinaire. Il devine où est le gibier, que celui-ci soit organique ou cybernétique.

Soudain, Jeff poussa un cri rauque en désignant un trou creusé sous une palissade. Immédiatement, un crabe en sortit. La chose courut un instant de côté, à toute vitesse, puis s’immobilisa et surveilla les quatre hommes. Sur l’écran du téléviseur, qui ne mesurait qu’une douzaine de centimètres de large, on voyait le clown Pollux. Le nain faisait cuire des crêpes. Il voulut en retourner une et fit, avec sa poêle, un grand mouvement de bas en haut. La crêpe ne redescendit pas, s’étant collée au plafond. Ennuyé, Pollux essaya de la décoller avec un manche à balai, mais elle lui tomba sur le visage. Aveuglé, le clown avança de quelques pas à tâtons, fit tomber la poêle, glissa et se retrouva assis dedans, le derrière dans l’huile brûlante. Il poussa un hurlement aigu et se mit à courir en rond dans la cuisine, renversant pâte à crêpes, casseroles et piles d’assiettes.

Personne n’eut envie de sourire, car ces appareils ne possédaient pas d’émetteurs de rayons capables de provoquer, à volonté, telle ou telle émotion chez le spectateur. Jeff leva sa pierre, fit semblant de la lancer une première fois, puis la jeta ensuite pour de bon, écrasant le robot qui remua un instant les pattes, frénétiquement, avant de s’immobiliser. Le géant poussa une sorte de barrissement de triomphe. Ned, Christophe, et Enrico applaudirent.

Dans le lointain apparaissaient maintenant des arbres qui semblaient d’une taille extraordinaire. Ned allait demander de quoi il s’agissait, lorsque Jeff poussa un cri d’avertissement. Une demi-seconde plus tard, un autre crabe, plus gros, sortit d’un buisson et se mit à courir après Enrico l’infortuné qui avait déjà perdu une main. Jeff lança son rocher mais rata son coup. Alors, Ned tira son laser de son holster et appuya sur la détente : le robot fut instantanément coupé en deux ; une âcre odeur d’isolant brûlé s’en échappa.

— Vous avez un pistolet-laser ? s’exclama Christophe. Quelle chance ! Nous autres n’avons aucune arme sérieuse, hélas…

Christophe se réjouissait de voir que Ned était armé, mais en même temps, il était déçu par l’aspect de ce laser, si vieux, si terne. Un modèle ancien, sans doute… Tout usé, déglingué… L’Asthénien ne pouvait pas savoir que c’était le tout dernier modèle fabriqué aux U.S.A., volontairement banalisé, camouflé en vieillerie déclassée. En fait, c’était une arme effroyable, sans numéro de série, réservée exclusivement aux services secrets américains et européens. Elle pouvait couper vingt personnes en deux en une fraction de seconde. Chaque centimètre cube de ses prodigieuses piles U.H.C. renfermait autant d’énergie que soixante-douze litres d’essence, environ.

— Que sont ces arbres, là-bas ? demanda Ned.

— Des paranaguas. Ils mesurent dans les cent vingt mètres de haut. C’est moins que les séquoias de la Terre qui, eux, atteignent les cent quarante mètres, mais le tronc des paranaguas est beaucoup plus gros. Nous y vivons : à l’intérieur de certains troncs, nous avons aménagé des escaliers et des pièces d’habitation. La vie est plutôt dure, dans la forêt. Il y a des animaux dangereux, comme les serpents hurleurs et les renards-scies, mais là-bas, nous sommes libres. Et sans poste de télévision. Notre petite communauté compte vingt-cinq membres, hommes et femmes. Au fait, puisque vous avez un laser, que diriez-vous de nous aider à faire évader le professeur Thomas Thorwaldsen, qui est moralement des nôtres mais que le gouvernement garde prisonnier à l’Université ? Thorwaldsen serait une mine d’idées, pour nous, et nous aiderait à lutter contre cet étrange pouvoir qui, petit à petit, transforme notre planète en enfer. Qu’en dites-vous ?

Ned réussit à contrôler l’expression de son visage et répondit avec un parfait naturel :

— C’est un problème à examiner, effectivement. Un professeur ? Un chercheur ? Dans quelle spécialité ?

Comme s’il ne le savait pas…

En réalité, c’était surtout pour ce Thomas Thorwaldsen que Ned avait été envoyé ici, sur Asthénia.


CHAPITRE III

Le Premier ministre, John Hernandez y Manzanarez, était un grand brun athlétique dont le front était barré, pour l’instant, d’un pli soucieux. De plus en plus, cet homme important se sentait dépossédé de son pouvoir. Il lui restait son appartement d’un luxe inouï, situé dans un des bâtiments-cubes, ainsi que son harem de nanas-chats et ses domestiques ; mais son rôle politique était devenu pratiquement inexistant. Que faire ? S’insurger contre cet état de choses ? Et s’« ils » l’envoyaient là-haut, comme « ils » l’avaient fait pour les membres du Sénat ? Ah ! là-haut !…

John Hernandez y Manzanarez se versa un nouveau verre de cocktail à l’orange et le but doucement, en méditant. Là-haut : un satellite artificiel, ou du moins mis en orbite par des moyens artificiels. Un astéroïde. Nommé Thanatos. D’un diamètre de trente-cinq kilomètres. Extrêmement riche en métaux, et même en métaux précieux. En profitant d’une conjoncture astronomique favorable, le gouvernement avait fait de Thanatos un satellite synchrone. Des réacteurs atomiques avaient été placés sur ce bloc de rocher (qui tournait alors autour du soleil d’Asthénia), et, guidé par ordinateur, il était venu se mettre en orbite autour de la planète Asthénia. Or, la vitesse de rotation de ce nouveau satellite avait été calculée pour être exactement égale à la vitesse de rotation de la planète sur elle-même. C’est-à-dire que Thanatos, par rapport à la planète, restait fixe. Toujours à la verticale de la capitale.

Le Premier ministre avala une bonne gorgée de cocktail et tendit le poing vers le plafond. Ce damné satellite synchrone se trouvait tout droit dans cette direction, à trois cents kilomètres au-dessus de sa tête. Là étaient les émetteurs de télévision, ainsi que cet affreux androïde-speaker dont le visage changeait continuellement. Les émissions télévisées et les récepteurs gouvernementaux, avec leurs ondes dzêta, sigma, thêta, kappa, lambda, avaient graduellement pris le pouvoir. Et lui-même, John Hernandez y Manzanarez, qu’était-il devenu pendant ce temps-là ? Un homme de paille, une marionnette…

Non, vraiment, les choses ne marchaient pas du tout comme il l’aurait voulu. Heureusement, il avait son harem de nanas-chats…

Le Premier ministre était persuadé que, de toutes les créatures de la Galaxie, la femme était de loin la plus divinement réussie. Pourtant (d’après lui), elle avait un gros défaut : son bavardage insipide et assommant. Aussi, toutes celles de son harem portaient un très joli bonnet en fourrure synthétique, imitant à la perfection le poil d’un chat. Cette coiffe, ornée de deux fausses oreilles de chat merveilleusement bien faites, contenait un casque électro-encéphalographique très sophistiqué ainsi qu’un minuscule émetteur de rayons dzêta. L’ensemble de ces deux appareils se comportait comme un inhibiteur linguistique qui, agissant sur l’aire du langage, censurait absolument tous les mots sauf un seul : « miaou ». Les femmes du harem ne pouvaient donc dire que « miaou ». Ce mot était d’ailleurs devenu pour elles un langage presque complet, car elles savaient le prononcer sur tous les tons et le moduler de mille manières très savantes.

John Hernandez y Manzanarez termina son verre et se dirigea vers la partie « harem » de son immense appartement. Là, allongées voluptueusement sur des divans ou des coussins en fourrure synthétique de chat, miaulaient doucement une vingtaine de superbes créatures, vêtues entièrement de cette même fausse fourrure : bottes, mini-minijupe, petit boléro laissant voir le nombril et les seins, gants, et bien sûr, bonnet. Doucement bronzées grâce à l’éclairage aux ultraviolets, elles étaient très belles, souriaient et paraissaient parfaitement heureuses.

— Bonjour, mes chéries ! s’exclama joyeusement le Premier ministre. Eh bien ! la Voix s’est-elle manifestée, pendant mon absence ?

— Miaou !

— Ah, bon…

Depuis longtemps, il avait appris à distinguer le « miaou » affirmatif du « miaou » négatif, ce dernier se terminant sur une note imperceptiblement descendante. Or, là, c’était bien d’un « non » qu’il s’agissait. Voyant que Sonya, une de ses préférées, se préparait un whisky-Coca, il sortit les glaçons du réfrigérateur en demandant :

— Combien en veux-tu, ma chérie ?

— Miaou, miaou.

Il laissa tomber deux petits cubes dans le verre et caressa la joue de Sonya. Puis il reprit :

— Je viens de voir que mes futures allocutions télévisées ont été supprimées. Je ne vais même plus passer à la télé. Vous savez ce que je me demande ?

— Miaou ?

— Si le Premier ministre ne sert plus à rien, combien de temps vont-« ils » le garder ? Que va-t-il advenir de nous ? Ah ! il y a des moments où j’ai des idées noires…

— Miaou…

— Oui, vous avez raison, il ne faut pas dramatiser. Garder le moral…

À cet instant, trois notes mélodieuses et cristallines retentirent. John Hernandez y Manzanarez sursauta. Bon Dieu ! la Voix !

Il se précipita dans le couloir où avait été installé le haut-parleur. Bien sûr, il avait d’abord refusé, lorsque des employés s’étaient présentés à sa porte en disant qu’ils avaient l’ordre d’installer chez lui un haut-parleur qui resterait perpétuellement branché et qui lui donnerait des instructions, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Mais le lendemain, dans le corridor, il avait rencontré un serpent à sonnette cybernétique qui sifflait sinistrement, gueule grande ouverte, pendant que des éclairs d’électricité bleus jaillissaient d’entre ses crocs. Avec une rapidité terrifiante, le reptile-robot s’était précipité sur lui et avait mordu le bas de son pantalon. Puis il s’était dressé et l’avait regardé fixement, tandis que des gouttes limpides perlaient à l’extrémité de ses crochets. Du vrai venin, ça, Manzanarez en avait été immédiatement persuadé. Pour cela, il pouvait « leur » faire confiance. À moins que ce ne fût un de ces maudits produits qui, injecté dans les veines, provoquait la mort au bout de plusieurs heures d’abominables souffrances. Aussi s’était-il immédiatement dirigé vers le laboratoire, pour dire aux techniciens qu’il acceptait la pose de cet appareil.

Anxieux, le Premier ministre entendit un léger déclic, puis la Voix. Nette, tranchante, comme toujours. Quelques mots seulement retentirent : – Demain, une dizaine de signatures à donner dans le bureau 447 bis.

Il alla droit au bar et se versa un nouveau verre de cocktail à l’orange. Ses mains tremblaient légèrement. Cette Voix, si persuasive, si riche en harmoniques, était-elle celle d’un être vivant ou robotique ? Tout en buvant, il se résuma la situation : un mystérieux pouvoir s’empare progressivement d’Asthénia. Les membres du Sénat sont emmenés – de leur plein gré ? – sur l’astéroïde. Sont-ils encore vivants ? Ils apparaissent périodiquement dans des émissions de télévision, mais toujours séparément. Autrement dit, l’androïde multi-visages peut très bien prendre leur apparence. Du gouvernement classique ne restent que deux hommes de paille : le Premier ministre et le président, qui reçoivent chacun des instructions de la Voix. Comment savoir si ces deux personnes ne vont pas être assassinées ou déportées d’ici quelques jours, demain peut-être ? Comment bloquer les mâchoires de cet étau invisible ?

Il vida son verre et trouva. Oui, une bonne idée certainement. Il pouvait « leur » faire ça, à ces salauds. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ?

Rasséréné, il revint vers le harem. Anastasia, une ravissante Eurasienne un peu nymphomane, lui mit les bras autour du cou. Elle lui donna un petit coup sec du bas-ventre en disant :

— Miaou !

— Tu as envie de faire l’amour, hein ? Moi aussi. Allons-y !

Et il l’entraîna vers la chambre, car, très pudique, il ne s’occupait jamais que d’une seule femme à la fois. Anastasia se déshabilla à toute vitesse, ne gardant que ses bottes, ses gants qui lui montaient jusqu’aux coudes, et son bonnet.

— Comment veux-tu faire, cette fois-ci ? En levrette ou dans le style académique ?

— Miaou !

— Bon, alors mets-toi comme ça. Et garde la pose, hein ?

Hors de leur champ de vision, trois pattes articulées métalliques bougèrent doucement contre l’une des tentures. Un crabe apparut. Il était petit et exactement du même rouge que le tissu. Il se mit ensuite à marcher sur le mur, grâce à ses pattes aux extrémités électrothixotropiques, qui devenaient adhésives juste pendant les fractions de seconde où il le fallait. Alors, sa couleur changea : grâce à des chromatophores artificiels, il prit exactement la teinte gris-bleu du papier mural. Le minuscule écran de télévision était éteint. Mais, juste à sa droite, une caméra vidéo lilliputienne fonctionnait activement…

*
* *

Alors que Ned, Christophe Perceval, Enrico et le géant atteignaient l’orée de la forêt, un hurlement abominable retentit. Cela tenait à la fois – en très amplifié – du cri du bébé terrifié, du ululement de la chouette à la lune et du miaulement hideux du chat en colère qui, lors des sabbats nocturnes, exprime les choses les plus infernales. Tous en eurent froid dans le dos.

— C’est un serpent hurleur, dit Enrico. Heureusement, il est loin…

Christophe Perceval expliqua à Ned que l’évasion de Thomas Thorwaldsen était au point depuis longtemps, car lui et le professeur avaient commencé à correspondre plus de six mois auparavant, grâce à de petits morceaux de papier froissé qu’ils se jetaient par-dessus le mur d’enceinte de l’Université. La seule chose qui manquât, pour réussir le coup, c’était un pistolet-laser. Or, puisque Ned en avait un, pourquoi ne pas faire ça tout de suite ?

Ned comprit que c’était là, en quelque sorte, une mise à l’épreuve, aussi répondit-il simplement :

— D’accord ! Allons-y !

Enrico et le géant s’enfoncèrent dans la forêt de paranaguas. Quant à Ned et Christophe, ils obliquèrent vers la droite, se dirigeant vers un haut mur noir qu’on apercevait à trois ou quatre cents mètres de là.

— L’Université est défendue par des dispositifs électroniques, expliqua Christophe. Mais l’enclos qui sert aux expériences biologiques, lui, est beaucoup moins bien protégé. Or, il est adjacent à l’Université. Donc, c’est par là que nous avons prévu de passer.

Ils arrivèrent au pied du mur, le long duquel ils marchèrent trois bonnes minutes. Le domaine entouré par cette muraille était, visiblement, d’une grande superficie. Enfin Christophe s’arrêta.

— C’est là, dit-il. Vous voyez ce fil, là au-dessus ? Entre ces deux pierres ? C’est le seul endroit où il apparaisse. Seul un laser peut le couper sans déclencher l’alerte, le professeur me l’a expliqué. Si nous tentions l’escalade sans l’avoir tranché, l’alerte serait donnée immédiatement, car des capteurs très sensibles analysent les variations de pression dans le ciment joignant les pierres. Pouvez-vous vous en occuper ?

— Bien sûr, fit Ned.

Levant son laser, il appuya sur la détente pendant une fraction de seconde. Le fil disparut, purement et simplement.

— Parfait ! s’exclama Christophe. Montons, maintenant !

Trente secondes leur suffirent pour atteindre le sommet du mur. De l’autre côté, il y avait des arbres gris-vert, assez semblables aux chênes de la Terre. Ils redescendirent. Ce fut un peu plus difficile, mais tous deux y arrivèrent sans problème. Le sol était étrange, bleuâtre et couvert de mousses d’une teinte vaguement orange. Une odeur bizarre leur parvenait par bouffées : senteur à la fois animale et pharmaceutique, avec des relents d’ozone et d’isolant électrique brûlé. Ils commencèrent à avancer en silence. Au bout d’une cinquantaine de mètres, Christophe expliqua à mi-voix :

— À cette heure-ci, le professeur travaille dans son laboratoire, au troisième étage. Le seul moyen d’aller le délivrer est de casser directement le carreau, sans toucher à la façade. Pour cela, il faut utiliser ce qu’ils appellent « le vaisseau du désert ».

— Qu’est-ce que c’est ?

— Vous verrez… Oh ! attention ! Ne bougeons plus…

Entre les arbres, ils venaient d’apercevoir, debout au milieu d’une jolie petite clairière, deux femmes qui semblaient bavarder. Toutes deux étaient vêtues dans un style très ancien, bien antérieur au début de la colonisation des systèmes stellaires : robes à paniers, très larges et descendant jusqu’à terre, perruques frisottées, dentelles…

— N’approchez surtout pas, avertit Christophe Perceval. Ce sont des monstres. À cause de leurs longues robes, vous ne voyez ni leurs jambes, ni leurs pieds, n’est-ce pas ? Elles n’en ont pas : elles se tiennent debout sur l’extrémité de huit tentacules de pieuvre, huit terribles membres verdâtres dont un seul est capable de vous broyer la cage thoracique. Comme toutes les créatures fabriquées ici par Thomas Thorwaldsen, ces fausses femmes sont des êtres biosynthétiques, semi-vivants, mélange de protoplasme artificiel et de mécanismes robotiques. Elles sont programmées pour rester à leur place mais attaquer quiconque les approche de trop près. Alors, elles relèvent leurs jupes à deux mains et se mettent à courir sur la pointe des tentacules, plus vite qu’un cheval au galop. Elles attrapent leur proie pour l’étouffer entre leurs huit cuisses verdâtres, sinueuses, visqueuses, râpeuses, hideuses, musculeuses, pustuleuses, fouetteuses, ligoteuses et broyeuses. Venez… Ah ! voilà la tortue-bar, là-bas…

— Je vois bien un bar, mais où est la tortue ? demanda Ned.

Au milieu d’une vaste étendue sablonneuse se dressait une minable petite baraque de bois, avec une enseigne peinte en rouge annonçant : « Bar ». Il y avait un comptoir, quelques bouteilles et la silhouette d’un barman assoupi sur sa chaise.

— Supposez, dit Christophe, que vous ayez marché plusieurs heures sur des chemins poussiéreux… Vous avez soif, et ce petit bar, qui vous apparaît soudain, est pour vous une heureuse surprise… Or, regardez…

Ramassant une pierre assez grosse, il la lança près du bar. Puis, tirant Ned par le bras, il se cacha avec lui derrière un buisson. À peine les deux hommes étaient-ils à l’abri que le sol trembla. Des tonnes de terre sableuse se soulevèrent, et un monstre sortit du sol, portant la cahute sur le haut de sa carapace : une sorte de tortue de plus de dix mètres de long sur sept ou huit de large. La bête regarda tout autour d’elle avec des yeux énormes, d’une couleur terreuse, tellement laids qu’ils avaient l’air aveugles. Puis, comprenant qu’elle s’était trompée et qu’il n’y avait personne à dévorer, elle commença à s’enfouir de nouveau dans le sol, creusant convulsivement de ses gigantesques pattes qui remuaient des pelletées de terre à la fois.

— Tous ces prototypes, poursuivit Christophe, sont aberrants, mais, pour Thomas Thorwaldsen, seule compte l’exploration des possibilités de cette nouvelle matière semi-vivante…

— Est-ce encore loin, votre… vaisseau du désert ?

— Non ! Je connais ce jardin par cœur, depuis le temps que le professeur me le décrit sur ses morceaux de papier… Ah ! les punks, à votre droite. Vous voyez leurs crêtes de cheveux ? Camouflée au milieu de celle qui est orange, il y a une lame de scie qui peut tourner à toute vitesse. Si, au cours d’une bagarre, ce punk vous donne un coup de tête dans la poitrine, vous êtes mort, bien sûr. La crête de l’autre, la verte, est encore pire. Son possesseur baisse brutalement la tête, et les aiguilles qui remplacent les cheveux en jaillissent très violemment, toutes en même temps. Là aussi, vous êtes fichu, criblé de longues épingles à la pointe enduite d’un poison foudroyant…

Ils marchèrent encore, se frayant un chemin à travers une zone broussailleuse, puis arrivèrent au seuil d’une très vaste clairière.

— Le vaisseau du désert ! annonça triomphalement Christophe.

Ned, stupéfait, regarda l’être incroyable qui se tenait là, au centre de l’espace dégagé.

Jamais il n’avait vu un phénomène pareil.


CHAPITRE IV

Le président Ludwig van Schiltigsberg avait une sexualité compliquée.

Oui, très compliquée, car il ne parvenait à connaître le plaisir qu’au moyen de toute une mise en scène.

Il était occupé à farfouiller dans sa malle à accessoires lorsque trois notes cristallines se firent entendre.

— Bon sang ! la Voix ! s’exclama-t-il en courant vers le haut-parleur.

Il y eut ensuite un faible déclic, puis la Voix annonça :

— Demain, une communication d’une minute trente secondes à faire à la télévision, entre un numéro de Pollux et une publicité pour « Amnésy aux enzymes cérébroïdes », la lessive gouvernementale qui lave plus blanc. Studio quarante-sept, dix heures vingt-cinq.

Déclic. La Voix avait terminé. Le président, interloqué, pensa qu’on le traitait de plus en plus comme un larbin et, pour se reforger un moral, alla se verser un verre de Purple and Yellow, le meilleur whisky de toutes les planètes colonisées.

Ludwig van Schiltigsberg était petit, blond, très mince, mais son visage donnait une grande impression d’autorité. Il avait gravi à toute vitesse les échelons menant vers le pouvoir, et puis… Asthénia avait été dominée par une volonté étrangère, mystérieuse. Cette Voix, aux harmoniques étrangement riches, l’intriguait au plus haut point. Humaine ? Synthétique ?

Songeur, le président retourna vers sa malle à déguisements. Comme le Premier ministre, il avait son harem, mais sa conception de la femme idéale différait totalement de celle de son confrère. Il décida qu’aujourd’hui il serait Justine, une écolière orpheline maltraitée par ses vilaines tantes sadiques. Il se vêtit d’un slip sur lequel était imprimée la table de multiplication par neuf, d’un soutien-gorge avec des méridiens et des parallèles, et d’une robe rose. Il mit ensuite une perruque aux longs cheveux blonds, se farda d’un soupçon de rouge à lèvres, se chaussa d’escarpins dorés, prit son cartable sous son bras et, claquant des talons, alla frapper à la porte de son harem.

La femme qui lui ouvrit avait de quoi donner le hoquet à un déménageur de pianos. Elle mesurait deux mètres vingt-sept, fumait le cigare et pesait deux cent quarante-huit kilos. Ses habits, en cuir noir rehaussé de grosses têtes de clous brillantes, lui donnaient un air tout ce qu’il y avait de plus sadique.

Elle portait ainsi de grosses bottes, un short très court qui mettait en valeur ses cuisses monstrueuses et laissait voir la moitié de ses fesses, un soutien-gorge découpé pour montrer les aréoles des seins, et des gants, le tout clouté ; comme collier, une chaîne nickelée assez grosse pour retenir un paquebot.

La virago tira une bouffée de son cigare, toisa Justine-Ludwig d’un œil hostile puis s’écria d’une grosse voix râpeuse aux accents vulgaires :

— Eh bien ! Justine, c’est maintenant que tu arrives ? Il t’a fallu tout ce temps pour revenir de l’école ?

— Mais tante Ernestine, piailla Justine en se protégeant le visage d’un bras, le professeur de géographie nous a retenues, et…

— Allez, rentre, et plus vite que ça, chipie, cruche, dinde, courge !

Tante Ernestine attrapa Justine par son bras levé et la catapulta vers l’intérieur du harem. La malheureuse jeune fille-Ludwig s’affala sur le tapis et éclata en sanglots, tandis qu’autour d’elle ses « tantes » ricanaient méchamment en se frottant les mains. Toutes étaient au moins aussi énormes que tante Ernestine et vêtues de la même façon : shorts de cuir noir cloutés, bottes, etc. Tante Adeline tenait un fouet, tante Léopoldine un martinet. Tante Clémentine avait des seins absolument inouïs qui, sûrement, pesaient plus d’une vingtaine de kilos chacun, tante Séraphine une paire de fesses fantastique ; elle devait bien mesurer un mètre vingt d’une hanche à l’autre.

Ludwig van Schiltigsberg était très fier de son harem de géantes. Il les avait patiemment recrutées parmi les plus grosses femmes de la planète, puis l’incroyable pharmacopée de cette époque de colonisation interstellaire lui avait permis de les rendre plus imposantes encore : grâce à des pilules spéciales, leur squelette avait recommencé à grandir… Grâce à des hormones, des vitamines et des appareils de musculation, leur corps avait acquis un volume fabuleux…

Tante Léopoldine donna un grand coup de martinet à Justine, qui poussa un cri de douleur (et de plaisir). Tante Honorine, celle qui, de toutes, avait la plus grosse voix, hurla :

— Nous savons toutes pourquoi tu es en retard ! Tu es allée dans les buissons, hein ? Avec Caroline, la fille du teinturier, hein ? Vous vous êtes caressé le clitoris, hein ? Hein ? Lesbienne ! Dévergondée ! Roulure !

— Non ! Ce n’est pas vrai ! hurla Justine (défaillante de bonheur), pendant que les coups de fouet et de martinet pleuvaient.

Tante Roseline, tante Valentine, tante Alphonsine et tante Joséphine arrivèrent alors de la cuisine, portant des dizaines de tartes à la crème qu’elles jetèrent sur Justine. Tante Bernardine, agrippant de ses mains puissantes la petite robe rose, la déchira du haut en bas. Pendant ce temps, le sexe de Justine-Ludwig entrait en érection. Elles ne pouvaient pas ne pas s’en apercevoir mais feignaient de ne rien remarquer ; cela faisait partie du jeu…

Ludwig, couvert de pâtisseries écrasées, sentait que bientôt ce serait l’heure de sa revanche…

Et soudain, il se jeta sur tante Delphine, celle qui l’excitait le plus : la plus grosse, la plus fessue, cuissue et mamelue. Avec de rauques grognements de mâle en rut, il dégrafa le short de cuir puis ôta son propre slip et commença à lui faire l’amour.

Le jeu était terminé. Toutes retournèrent à leurs occupations, sauf tante Delphine qui, petit à petit, se mit à pousser de réels cris de plaisir. Tante Mathurine alluma un nouveau cigare. Tante Léontine s’exerçait au lancer de poignard lorsqu’elle aperçut, au plafond, quelque chose de tout à fait étonnant : une sorte de crabe métallique à huit pattes dont le corps, cubique, était un poste de télévision de six centimètres de côté environ. Grâce à sa vue perçante, tante Léontine distingua même, sur l’écran, l’androïde qui expliquait quelque chose. Aussitôt, elle s’écria :

— Là ! Au plafond ! Venez voir, vite !

Mais quand elle regarda de nouveau en l’air, il n’y avait plus rien. L’étrange bête articulée avait disparu.

— Tu as dû avoir une hallucination, fit tante Géraldine. Tu bois trop ! Le delirium tremens te guette !

— Contre le delirium, répondit hargneusement tante Léontine, je connais un bon remède.

Sur ce, elle s’empara d’une bouteille de vodka Tcherminskhovskaïa (la meilleure vodka de toutes les planètes colonisées), et but directement au goulot une longue rasade.

*
* *

Ned contemplait, fasciné, le vaisseau du désert.

C’était un dromadaire d’environ trente-cinq mètres de haut, semi-vivant, avec une rangée horizontale de dix hublots au milieu de chacun de ses vastes flancs.

— Nous devons monter à l’intérieur, fit Christophe.

— Monter ? Mais comment ?

Pour toute réponse, Christophe appuya juste au centre d’une croix tracée à la peinture rouge sur le sabot avant gauche, et une série d’échelons métalliques sortit aussitôt tout le long de la patte correspondante.

Ils grimpèrent. À la fin de leur ascension, une porte s’ouvrit devant eux et ils entrèrent. Cela sentait le zoo, et il faisait nettement chaud…

— Vingt-neuf degrés, annonça Christophe. Cela vient de tout ce protoplasme semi-vivant. Le professeur est en train d’étudier un système de climatisation. Entrez, faites comme chez vous…

Ils montèrent un escalier aux marches de chair chaude couvertes de longs poils ocre. À chaque fois que Ned posait un pied sur un de ces degrés, il le sentait tressaillir. Puis ils arrivèrent dans le salon, là où se trouvaient les hublots. C’était une vaste pièce d’une douzaine de mètres de long sur huit de large à peu près. Les murs, le sol et le plafond étaient revêtus de fourrure. Un peu partout, il y avait des fauteuils et des tables, velus et massifs, qui semblaient être nés d’excroissances du sol.

— Ne vous asseyez pas, avertit Christophe, ces meubles sont parfois saisis de violentes convulsions épileptiques. Tout cela n’est que du matériel expérimental. Les yeux de l’animal ne fonctionnent même pas et sont, pour l’instant, remplacés par des caméras vidéo. Suivez-moi, nous devons aller à la salle de contrôle…

Ils empruntèrent un couloir poilu dont la pente, brusquement, se modifia de façon inquiétante, puis grimpèrent un interminable escalier en colimaçon. Ned comprit qu’ils progressaient à l’intérieur du cou, vers la tête. L’escalier remuait sans cesse, et ils devaient faire très attention pour ne pas perdre l’équilibre. Enfin, ils parvinrent dans une petite pièce remplie de nombreux appareils scientifiques.

— Ici, expliqua Christophe, nous sommes dans la boîte crânienne. L’air rentre par les trompes d’Eustache, car les tympans n’ont pas été mis en place. Chez cet animal, il n’y a pas de tube digestif. L’énergie provient tout simplement de vieilles piles U.H.C., que l’Université a achetées en stock. Regardez, ici : un volant, un écran vidéo, un accélérateur et un frein. J’espère que diriger cette bête n’est pas plus compliqué que de conduire un autobus… Ces êtres synthétiques ne savent pas ce que c’est que la peur et ne ressentent jamais aucune douleur. Vous voyez cette manette ? Elle permet de régler la position du cou et donc la hauteur à laquelle se place la tête. C’est vous qui l’actionnerez, Ned. N’oubliez pas : le troisième étage ! Et c’est moi qui, avec le volant, viserai la bonne fenêtre. Vous y êtes ? Contact !

Il appuya sur un bouton rouge, et un écran s’alluma. Puis le dromadaire se mit en marche, calmement, d’un pas sûr. Ses circuits cybernétiques, non seulement assuraient son équilibre, mais aussi calculaient son trajet en tenant compte des arbres et de tous les accidents de terrain. Ned régla à l’avance, approximativement, la hauteur du cou.

De derrière un rideau d’arbres, les bâtiments de l’Université apparurent soudain, blancs, luxueux. Christophe appuya sur l’accélérateur, et l’animal allongea le pas. Une façade se rapprocha rapidement. Ned paracheva son réglage et distingua, par la fenêtre voisine de celle que visait Christophe, un vieil homme aux cheveux blancs penché sur des éprouvettes. Plus près… Plus près… Et soudain, ce fut le choc : la tête de la bête traversa la vitre, renversant tout ce qu’il y avait de l’autre côté : table, chaises et armoire. La bouche immense, commandée par des touches placées à droite du volant, s’ouvrit toute grande et se bloqua en position ouverte.

— Vite ! Vite ! Par ici ! s’écria Christophe en soulevant une trappe dans le plancher velu.

Ils sortirent par la bouche. Quelle drôle d’impression, de marcher sur cette langue gigantesque et visqueuse, rosâtre, puis d’enjamber ces dents énormes, longues d’une bonne quarantaine de centimètres… Thomas Thorwaldsen sortit de la pièce adjacente et leva les bras en poussant des cris de joie. Il était grand, maigre, avait la soixantaine et de longs cheveux blancs.

— Merci ! Ah ! merci ! s’exclama-t-il. Mais il ne faut pas perdre de temps. Chaque seconde compte… D’abord et avant tout, détruire ce cerveau, ici…

Il se dirigea vers un cerveau placé à l’intérieur d’une vitrine étanche, auquel étaient reliés des tuyaux de toutes les couleurs ainsi que plusieurs centaines de petits fils brillants. Puis il tapa un code sur un clavier, et un puissant rayon laser, jaillissant d’un des coins de la boîte de verre, réduisit immédiatement l’organe en cendres.

— Maintenant, ma valise ! fit Thorwaldsen. Tout est prêt. Et surtout, ne pas oublier le cerveau ultramnémonique, ce prodige électronique, entièrement artificiel, le fruit de quinze ans de recherches…

Il sortit d’une armoire une mallette noire puis se dirigea vers un coffre-fort mural, sur le clavier duquel il pianota brièvement. La porte s’ouvrit. Le professeur poussa un grand cri. Il ne pouvait en croire ses yeux :

Son cher miracle de la science, presque son enfant, avait disparu !

— Mais… mais… ce n’est pas possible, se lamenta-t-il. Je suis le seul à connaître le code d’ouverture.

— Venez, professeur, il faut partir, fit Christophe.

Des pas extrêmement pesants retentirent dans le couloir, puis on frappa à la porte.

— Allons, il faut nous dépêcher, renchérit Ned. Il est trop tard, maintenant, pour chercher quoi que ce soit. Vous avez entendu ces pas ? Un robot, et pas un petit. Vite ! Venez !

Des coups, de nouveau, à la porte. Plus forts. Menaçants…

Le vieil homme hocha la tête, prit sa valise et se précipita dans la bouche du dromadaire, suivi par Christophe et Ned. Sitôt arrivé dans la salle de commande, Thorwaldsen enclencha la marche arrière et tourna le volant vers la gauche, mais pas trop fort, pour que l’animal ne risque pas de s’emmêler les pattes. Puis il passa en marche avant et appuya à fond sur l’accélérateur, prenant la direction de la forêt. En même temps, il fit s’allumer un autre des écrans, et tous trois virent, grâce à une caméra placée à l’arrière du crâne de la bête, qu’un robot venait d’apparaître à la fenêtre du laboratoire. Un très gros. Un terrible. Un F - 385.

Le F - 385 mesurait deux mètres de haut, pesait près de trois cents kilos et était armé de lasers lourds. Il se prépara à tirer, mais le fuyard géant s’effaça derrière les arbres. Alors, le robot ouvrit une petite porte au milieu de sa poitrine en métal brillant. Il en sortit un filin de newnylon, qu’il attacha solidement au rebord de la fenêtre, puis il descendit le long de la façade comme une araignée au bout de son fil. Le F - 385 avait une fausse musculature en acier, hypertrophiée, avec de spectaculaires biceps et pectoraux. Son visage d’acier reproduisait exactement les traits d’un célèbre acteur de cinéma. Sitôt arrivé au sol, il avança la mâchoire d’un air autoritaire puis se lança à la poursuite du dromadaire, brisant sans aucun effort les arbustes qui le gênaient.

Thorwaldsen fronça les sourcils en voyant clignoter, sur le tableau de bord, un voyant rouge. Dans la seconde qui suivit, l’animal géant s’arrêta.

— Sacrebleu ! vociféra le professeur. La patte avant gauche est bloquée… Et l’avant droite aussi, maintenant ! Quel manque de chance ! C’est certainement dû au choc contre la fenêtre… Il faut abandonner ce véhicule le plus vite possible… Je vais essayer de baisser le cou au maximum, mais je crains bien que nous ayons à sauter, malgré tout, d’une certaine hauteur…

Il fit comme il l’avait dit puis commanda l’ouverture de la bouche. Tous trois descendirent sur la langue et regardèrent en bas, ennuyés : ils étaient à au moins trois mètres du sol.

— Allez, go ! fit le professeur en jetant devant lui sa valise noire. Réception sur les pointes de pieds et roulé-boulé…

Joignant le geste à la parole, il se reçut à terre sans encombre. Ned et Christophe suivirent.

Les trois hommes s’enfuirent en courant, tandis que le dromadaire, saisi d’une véritable frénésie de faux contacts et de courts-circuits, entamait une étrange danse : il rua, se tordit dans tous les sens puis se cabra en tendant son immense cou vers le ciel. Le F - 385 vit soudain apparaître, au-dessus des arbres, la tête gigantesque. Il fit feu avec son laser principal. La tête, coupée net, tomba comme au ralenti, cassant des branches avec fracas. Puis le corps s’écroula à son tour, broyant les arbres et faisant trembler le sol. L’animal, totalement dépourvu de système nerveux sensitif, n’avait pas éprouvé la moindre douleur.

— Professeur, demanda Ned soudain. Le cerveau que vous avez détruit avant de partir n’était-il pas, en quelque sorte, vivant ?

— Vivant, oui, exactement. Artificiellement alimenté en oxygène, ainsi qu’en éléments nutritifs.

Ils marchaient d’un bon pas, maintenant, se dirigeant vers le mur d’enceinte.

— Et à qui appartenait-il ?

— Au colonel Igor Ivanovitch Stroboskoff, le plus fameux stratège de la guerre dans l’espace. Un véritable génie. Le colonel était légalement mort, quand on me l’a amené, et de plus, nous étions en plein conflit. Aussi ai-je pu étudier cet organe comme je l’ai voulu. En un an et demi de travail acharné, j’ai réussi à en « enregistrer » le contenu sur un cerveau artificiel dont je suis l’inventeur et que j’ai appelé cerveau ultramnémonique. À coup sûr, ma découverte est maintenant d’une importance capitale au point de vue militaire, puisqu’elle permet de résoudre les problèmes stratégiques les plus compliqués. Or, on vient de me voler cette merveille électronique… Mais qui peut bien avoir fait cela ? Qui ?

Des craquements inquiétants retentirent derrière eux.

— Le robot nous poursuit, fit Christophe.

— Il faut nous cacher, décida le professeur. Car le F - 385 peut courir bien plus vite que nous. Suivez-moi, je connais une sorte de ravin par ici, un peu plus loin…

Ils coururent jusqu’au bas d’un talus, dans une zone envahie de buissons et de mauvaises herbes. Là, Ned sortit son laser et s’apprêta à tirer, car il savait que le F - 385 avait un point faible : une ligne de jointure à la base du cou, du côté gauche. Mais malgré cette connaissance, la partie n’était pas gagnée d’avance. Ah ! si seulement le robot avait la bonne idée d’abandonner et de faire demi-tour…

Soudain, deux silhouettes apparurent en haut du talus : les punks. Celui qui avait les cheveux orange montra du doigt l’endroit où se cachaient les trois hommes et ricana d’un air satanique, tout en faisant tourner sa crête-lame-de-scie. L’autre tordit la bouche en une grimace hideuse, puis baissa la tête, prêt à projeter les aiguilles empoisonnées de sa chevelure verte.

— Tirez ! souffla Christophe à Ned. Ils ne sont que semi-vivants et ne ressentent aucune douleur.

Mais à cet instant, un rayon laser de grande puissance, lancé depuis la forêt par le F - 385, décapita instantanément les deux punks. Les têtes coupées roulèrent le long du talus et vinrent s’arrêter non loin de Ned. Par hasard, elles s’immobilisèrent face à face. Les lèvres de celle aux cheveux verts remuèrent.

Quelquefois, quand il était dans un état de réceptivité particulier, Ned parvenait à lire sur les lèvres. Et là, il lut ce que disait la tête :

— Mauvais jour, pour les punks !

Puis le F - 385 parut. Ned et ses compagnons se firent les plus petits possible.

Le robot contempla un instant les restes macabres et, satisfait, avança la mâchoire d’un air dominateur en se donnant un coup de poing sur la poitrine. Il fit jouer ses biceps d’acier chromé puis se détourna et partit en roulant les épaules.

— Le F - 385 s’est trompé, conclut Thomas Thorwaldsen au bout d’un moment. Il a cru que les punks étaient ceux qu’il pourchassait. Sans doute, dans toute cette végétation, n’a-t-il entr’aperçu que deux d’entre nous… Bon ! Il s’agit de ne pas moisir ici, maintenant…

Sortant de leur trou, ils reprirent leur marche vers l’extérieur. Peu après, ils durent faire un crochet pour éviter un troupeau d’échassiers géants semi-vivants. Des oiseaux de neuf à onze mètres de haut, semblables à des hérons. Enfin, ils arrivèrent devant le mur de grosses pierres noires.

— Ça ira, professeur ? demanda Christophe.

— Ça n’a pas l’air tellement facile à escalader, mais ça ira tout de même !


CHAPITRE V

Le Premier ministre John Hernandez y Manzanarez regarda avec admiration le cerveau ultramnémonique qu’il venait de faire voler. Cela avait été très facile pour lui. Il n’avait eu qu’à se rappeler au bon souvenir d’un inspecteur qui travaillait dans le bâtiment-cube de l’avenue de la Résignation. Cet homme, ce Paul Pélissier, il le tenait et pouvait en faire ce qu’il voulait. Un simple coup de téléphone, et il allait directement en prison. Pour fraude fiscale.

Manzanarez avait obligé sa victime à se déguiser en plombier et à poser, dans le laboratoire de Thorwaldsen, une caméra ultraminiaturisée. Ceci pour avoir le numéro du coffre. Puis Pélissier avait dû arranger une entrée secrète donnant dans un placard. Et voilà. À présent, John Hernandez y Manzanarez contemplait avec euphorie ce cerveau étrange, de la même taille que celui d’un humain mais vaguement translucide et d’une douce couleur bleu pâle.

Le Premier ministre se versa un verre de cocktail à l’orange et le but doucement, avec délices, en se disant :

— Thorwaldsen raccordait cette chose à l’interface d’un ordinateur, tapait sur le clavier des questions très compliquées et obtenait les réponses sur l’écran. Je vais faire la même chose. Ainsi, je parviendrai à reprendre le pouvoir… Oui, je le sens…

Soudain, les lumières s’éteignirent, et l’appartement se trouva brutalement plongé dans l’obscurité. Car dans ces bâtiments-cubes, il n’y avait aucune fenêtre : l’éclairage était artificiel, et l’air conditionné. C’était la première fois que le ministre assistait, ici, à une panne d’électricité. Ses nanas-chats étaient parties ensemble à la piscine de la bâtisse, et il était seul chez lui. Un peu inquiet, il écouta le léger ronron du climatiseur puis se dirigea vers la porte palière, avec l’intention d’aller voir si c’était une panne générale.

La porte ne s’ouvrit pas. Il força, s’arc-bouta, grinça des dents… en vain. On aurait dit que quelque chose bloquait de l’autre côté, comme si on avait poussé un verrou… Alors qu’il se dirigeait à tâtons vers le débarras pour y prendre un levier, des veilleuses violettes s’allumèrent au plafond de toutes les pièces. Il se rappela vaguement avoir entendu parler de ce système de sécurité et, troublé, contempla un instant ces pièces dans lesquelles il vivait depuis plus de dix ans. Sous ce faible éclairage indigo, elles avaient un aspect insolite : tout paraissait plus grand, légèrement menaçant, peut-être à cause de l’abondance des zones d’ombre. Puis il entendit un miaulement, un peu plus loin.

— Est-ce toi, Sonya ? demanda-t-il en se dirigeant de ce côté-là.

Non, ce n’était pas Sonya. Dans le fond de la chambre, il vit luire deux yeux aux pupilles verticales. Puis la créature qui se tenait recroquevillée dans la pénombre se redressa lentement. C’était un félin. Cybernétique, sans aucun doute, car des articulations métalliques brillaient ici et là, sous sa fausse fourrure de panthère. Le Premier ministre reconnut, terrifié, un des êtres robotiques créés par Thomas Thorwaldsen. Cet animal avait été chronométré, six mois plus tôt, à deux cent vingt-cinq kilomètres à l’heure, alors qu’il courait en terrain accidenté. Deux fois plus vite qu’un guépard… Cette performance était due, principalement, à un système nerveux électronique.

La bête se mit debout sur ses pattes arrière et fit jaillir ses griffes d’acier étincelant, longues de dix centimètres, courbées et effilées comme des poignards. Puis elle ouvrit la gueule à un angle incroyable, mettant en valeur ses crocs, métalliques et rétractiles, eux aussi. À la pointe de chacun d’eux perlait une goutte brillante : du venin, sans aucun doute.

John Hernandez y Manzanarez, terrorisé, recula pas à pas. Soudain, le fauve bondit. Le choc fut effroyable, et le Premier ministre mourut immédiatement, une des longues griffes plantée en plein cœur.

L’animal rétracta alors griffes et crocs, retomba sur ses pattes. Marchant paresseusement jusqu’au salon, il resta en admiration devant le cerveau ultramnémonique.

*
* *

Ned, Christophe Perceval et Thomas Thorwaldsen portant toujours sa valise noire, venaient de franchir le mur. Ils se dirigeaient maintenant d’un pas rapide vers ces arbres énormes appelés paranaguas. Christophe expliquait :

— … Et nous avons creusé à l’intérieur, avec des tronçonneuses U.H.C. En faisant bien attention de ne pas diminuer la solidité des troncs. Avec le bois ainsi retiré, nous avons bâti des pièces d’habitation, placées à la fourche des plus grosses branches. Nous sommes bien installés… Ah ! pourvu que le gouvernement nous fiche la paix ! Les piles U.H.C. ? Nous en avons dérobé tout un stock, dans un des entrepôts de l’Université…

À cette époque, les piles U.H.C. (ultra-haute capacité) étaient devenues le moyen le plus commode de stocker l’énergie. Depuis longtemps, les automobiles ne marchaient plus qu’avec cela. Dans leur cas, un centimètre cube de pile remplaçait environ un litre d’essence : c’était là l’équivalence des piles standard, bon marché. Pour les robots ou le matériel astronautique, la performance était bien meilleure : un centimètre cube donnait autant d’énergie que quarante ou cinquante litres d’essence. Et cela pouvait aller jusqu’à soixante-douze, comme pour les piles du laser de Ned. Sur les planètes possédant des gisements de pétrole, ce liquide était brûlé dans des centrales thermiques, et l’énergie recueillie servait à charger des piles U.H.C. Volume réduit, conservation parfaite ; oui, vraiment, ce type de piles avait révolutionné la manière d’utiliser les sources d’énergie classiques : calorifique, hydraulique, solaire, nucléaire, etc.

Les paranaguas n’étaient plus qu’à deux cents mètres, maintenant, mais Ned ne distinguait encore aucune trace d’habitation. Sans doute tous ces ouvrages étaient-ils très bien camouflés… Soudain, à une dizaine de mètres derrière lui s’éleva un hurlement absolument atroce, qui lui fit courir des frissons dans le dos.

— C’est un serpent hurleur ! s’exclama Christophe.

Ned sortit son laser, revint lentement en arrière et découvrit, rampant sous les buissons, un serpent comme il n’en avait jamais vu. Le monstre avait au moins la taille d’un anaconda, et en plus, sa tête était d’une horreur à faire dresser les cheveux sur la tête.

Elle semblait humaine. Verdâtre, avec des reflets violets, elle rappela à Ned celle d’un clochard alcoolique et obèse dont il avait vu, au cours d’une de ses enquêtes, le cadavre tout juste retiré d’un canal, dans un état de décomposition avancée. Les yeux étaient jaunes, avec une pupille verticale noire.

La bête ouvrit tout grand la gueule, révélant une langue blanchâtre ainsi que deux terribles crocs. Puis elle lança encore une fois son abominable cri avant de foncer sur Ned. Le jeune homme tira. Le rayon laser coupa instantanément l’affreuse tête en deux. Un torrent de sang bleuâtre coula. La queue s’agita encore quelques instants, battant furieusement la végétation, puis s’immobilisa finalement.

Des frôlements sournois se firent entendre alors dans les buissons, de l’autre côté du serpent mort, et un étrange animal apparut. Il ressemblait un peu à un renard, mais sa mâchoire supérieure se terminait par une scie à l’aspect nacré, de trente centimètres de long à peu près. Ned sut aussitôt que c’était là ce que Christophe avait appelé un renard-scie…

L’arrivant contempla Ned de ses vilains petits yeux rouges qui reflétaient une haine indicible, puis, sans cesser de surveiller l’humain, il posa sa scie sur le cadavre. Sa tête commença à s’agiter frénétiquement, et l’outil s’enfonça rapidement dans la chair. Un autre renard-scie se montra à son tour, puis un troisième, un quatrième. Bientôt, ils furent une douzaine à scier le serpent, côte à côte, comme s’ils voulaient le tailler en tranches. Et pendant qu’ils découpaient avec frénésie, leurs minuscules yeux rubis fixaient Ned, brillants de haine…

— Venez, fit Christophe, qui était revenu sur les pas, lui aussi. Les renards-scies n’attaquent jamais, quand ils ont une proie morte à dépecer. Et bravo pour votre coup de laser… Mais allons-y ! J’ai hâte d’être là-haut, chez nous, dans les arbres.

Ils se dirigèrent vers le pied d’un des paranaguas, dont l’énorme tronc devait bien mesurer vingt mètres de diamètre. Christophe plaça ses doigts dans une des anfractuosités de l’écorce et tira, ouvrant une porte très artistement camouflée. Apparurent les premières marches d’un escalier taillé à l’intérieur du végétal. Ils montèrent. Cela sentait le bois fraîchement coupé, et de petites ampoules électriques, à intervalles réguliers, dispensaient une lueur orangée. L’escalier montait très régulièrement, longeant, en une large spirale, les bords du tronc. Après s’être élevés d’une quarantaine de mètres, ils arrivèrent à une étroite fenêtre et purent admirer, par-delà un fouillis de branches et de feuilles, la ville et ses petites maisons. Trois bâtiments-cubes étaient visibles.

— Encore quinze mètres à grimper, fit Christophe. Courage !

Ils parvinrent à l’entrée d’une grande salle, dont le plancher s’appuyait en partie sur une grosse branche. À l’intérieur se tenaient une vingtaine de membres de la communauté. Immobiles, livides. Encore plus pâles qu’au naturel, car ils avaient peur. En voyant cela, Ned comprit que quelque chose n’allait pas et porta la main à son laser.

— Mains en l’air ! aboya une voix, venant de derrière lui.

Ned, Christophe et le professeur levèrent les bras, se retournèrent lentement et découvrirent Enrico, qui les menaçait d’un laser. Un coup d’œil suffit à Ned pour reconnaître un Kouznetskovsk XR 755, une arme russe terrifiante, quoique moins puissante que la sienne. Ensuite considérant le visage d’Enrico, le jeune homme frémit.

Enrico avait un poste de télévision incrusté en plein milieu du front.

Un tout petit appareil, avec un écran d’à peine cinq centimètres de large. On voyait très bien que la chose s’était à demi enfoncée dans la boîte crânienne, pour établir un contact direct avec le cerveau après avoir traversé l’os frontal. Enrico ne semblait pas s’en porter plus mal. Il vociféra, à l’adresse de Ned :

— Je veux ton laser. Immédiatement. Écarte les pans de ton blouson ! Et attention, hein, pas de traîtrise, ou je te tue…

Ned obéit, guettant une occasion de désarmer son vis-à-vis. Malheureusement, il n’y en eut pas. Avec un soupir de regret, l’agent secret dut se laisser délester de son bien-aimé laser made in U.S.A. Sur l’écran du téléviseur, au milieu du front d’Enrico, on voyait Pollux : il courait après un gros papillon rouge, qu’il essayait de capturer avec un filet. Obnubilé par l’idée d’attraper l’insecte, le clown ne regardait pas où il allait. Il s’engagea sur une sorte de jetée en pierre et, au moment de donner le coup de filet décisif, bascula, tombant dans le vide car il venait d’arriver tout au bout du petit quai. Il se retrouva en train de barboter dans une mare, avec des canards. Puis ce fut l’androïde qui apparut, avec son visage perpétuellement en train de se transformer. Il expliquait quelque chose, mais il était impossible d’entendre quoi que ce fût : il n’y avait pas de son.

Enrico désigna la salle d’un index autoritaire, grondant :

— Entrez là-dedans, tous les trois ! Allez rejoindre les autres !

Ils obéirent. La plupart des personnes présentes avaient environ une trentaine d’années. Les hommes étaient en majorité barbus. Certaines femmes étaient très belles, surtout une que Ned remarqua tout de suite : vingt ans, peut-être un peu plus, un visage aux lignes merveilleusement pures, des yeux couleur noisette et de magnifiques cheveux bruns. Une grosse femme aux cheveux noirs prit le jeune homme par le bras et lui dit :

— C’est affreux ! Jeff a crié, et Enrico à tout de suite été à la fenêtre pour voir s’il n’y avait pas un de ces crabes métalliques en train de grimper le long du tronc. Il y en avait un, effectivement, qui lui a sauté à la figure. Puis ses pattes et ses pinces sont tombées en même temps, et alors… Ah ! c’est affreux, affreux !… Et alors, le corps de cette horreur, c’est-à-dire le poste de télévision, s’est enfoncé dans le front d’Enrico. Et lui restait immobile, comme hébété, comme s’il ne ressentait aucune douleur. Puis quand l’appareil a été bien en place, il s’est mis à parler et à agir d’une manière tout à fait inhabituelle… Ce n’est plus Enrico. Non, ce n’est plus lui. C’est l’aspect d’Enrico, la voix d’Enrico, mais son accent a changé… Le malheur est sur nous ! Ah ! malheur ! Malheur !

— Tais-toi, femme, fit un moustachu à front bas et lourde mâchoire, qui était probablement son mari.

— Et ensuite, poursuivit néanmoins la femme, ensuite Enrico a jeté par la fenêtre sa main artificielle, et une autre main est apparue sur le rebord de l’ouverture. En métal, également, mais qui marchait toute seule ! Sur son dos, il y avait un pistolet-laser. Enrico l’a pris et a mis cette nouvelle main à la place de l’autre… Ah ! malheur ! Le malheur est sur nous !

— Tais-toi donc, femme, répéta le moustachu.

Pendant ce temps, Enrico, tout en braquant son Kouznetskovsk XR 755 sur les hommes et femmes rassemblés dans la salle, examinait le laser de Ned. Soudain, il s’écria :

— Mais… ne serait-ce point là le dernier modèle fabriqué aux U.S.A. ? Et réservé aux services secrets ? Oui, oui ! On le dirait bien !

Se détournant à demi, il essaya l’arme par la fenêtre. Le résultat fut spectaculaire : deux des plus grosses branches d’un paranagua voisin, coupées net, tombèrent dans un fracas épouvantable, brisant dans leur chute des dizaines d’autres branches plus petites.

— Tonnerre ! Quelle puissance ! rugit Enrico.

Il fixa Ned droit dans les yeux et articula, en grimaçant de haine :

— Dis-moi… As-tu déjà tué quelqu’un avec ceci, maudit espion capitaliste décadent ?

— Jamais, répondit Ned. Nous ne sommes pas des assassins, nous autres, capitalistes décadents…

— Eh bien, tu seras la première victime de ton laser, rétorqua l’autre, visant le front de Ned. D’ici trois secondes tu n’existeras plus. Quel effet cela te fait-il d’être pour ainsi dire déjà mort ?

— Aucun, fit seulement Ned, en appuyant tout simplement, de l’ongle du pouce, sur l’intérieur d’une bague en métal terne qu’il portait à l’annulaire de la main gauche.

— Alors, meurs donc, espion…

Enrico pressa la détente, et aussitôt un grand trou apparut… dans son propre crâne. Une bonne moitié du poste de télévision fut instantanément fondue, transformée en une gerbe de gouttelettes brillantes. L’homme, foudroyé, s’abattit sur le plancher. Ned en profita pour récupérer son arme. Mais la main artificielle d’Enrico se détacha de son poignet et se précipita vers l’agent secret. Elle courait comme à une araignée mais beaucoup plus vite, grâce à ses doigts à l’adhésivité commandée par électronique. Ned eut le surprenant réflexe de viser la chose en dirigeant le canon vers sa propre poitrine. Quand il tira, la main fut transformée en une bouillie de métal fondu et de plastique brûlé.

— Mais que s’est-il passé ? demanda Christophe.

— Mon laser est doté d’un inverseur photonique, expliqua Ned. Il est commandé par cette bague que je porte à l’annulaire gauche, et qui est en réalité un petit émetteur U.H.C. Si j’appuie sur l’intérieur de l’anneau, le rayon sort ensuite par l’arrière du pistolet et non par l’avant.

— Heureusement que vous n’avez pas oublié de retourner le pistolet pour tirer sur la main, remarqua le professeur Thorwaldsen.

— Oui, c’est vrai, le contact de cette bague n’est pas suffisamment commode à manœuvrer… Enfin, maintenant nous avons deux lasers, avec ce Kouznetskovsk. Mais dites-moi, y a-t-il un risque que d’autres crabes grimpent le long du tronc ?

— Oui et non, fit un barbu, dans le fond de la salle. Le gouvernement applique contre nous une politique incompréhensible. Peut-être aurons-nous la paix pendant un moment…

— Il faut établir une surveillance permanente, avec des tours de garde, fit un autre barbu.

— Pauvre Enrico ! gémit la grosse femme aux cheveux noirs. Mais ce n’était plus lui… C’était quelqu’un d’autre. Et quel curieux accent il avait !…

— L’accent russe, femme, il n’y a pas l’ombre d’un doute, fit son compagnon en tirant sur la pointe de sa moustache gauche.

Ned expliqua rapidement à Christophe le fonctionnement du laser russe puis appuya sur « check » pour vérifier l’état du sien. Une guirlande de diodes électroluminescentes s’alluma aussitôt, commandée par un petit ordinateur interne. Ned sortit la pile U.H.C., composée de six petits cubes gris. Il en jeta un, qui était usé, et le remplaça par un autre, pris dans une des poches de son blouson. Ensuite, pressant une deuxième fois sur l’intérieur de sa bague, il vérifia, grâce aux diodes, que l’inverseur était bien hors circuit. Quand il releva la tête, il vit que la jeune fille aux yeux noisette l’observait passionnément. Elle était vraiment très belle. Soudain, elle lui sourit. Ned lui rendit son sourire. Planté au milieu de la salle, le professeur discourait :

— C’est ce que j’ai toujours pensé, mes chers amis. Le mystérieux pouvoir qui s’empare progressivement de cette planète est russe. Pourquoi ? Parce que, ici, nous sommes isolés à l’extrême bord de la Galaxie et que la planète la plus proche est russe. Elle n’est qu’à quarante-deux années-lumière de nous. Or, qu’est-ce que cette distance pour un vaisseau C + ? Pratiquement rien…

— Mais quel est le nom de cette planète ? demanda la grosse femme aux cheveux noirs.

— Vorkoutovka !

— Vorkoutovka ? fit-elle en riant de bonheur. Ah ! j’ai vu une émission sur ce monde, à la télévision. C’était merveilleux ! Là-bas, il n’y a que des prairies semées de fleurs, de jolis arbres, de ravissantes rivières murmurantes, des petits faons qui gambadent gaiement… Et puis de beaux enfants aux joues roses, richement habillés, qui jouent avec de délicieux petits chats aux cous entourés de rubans de couleur… Oh ! comme je voudrais aller sur Vorkoutovka…

— Tais-toi, femme, tu n’y comprends rien, fit sombrement le moustachu.

— Madame, intervint Ned, il faut que je vous explique que ce prétendu reportage était absolument mensonger. Vorkoutovka, hélas, n’est pas un paradis plein de fleurs et de petits chats. C’est actuellement la pire de toutes les planètes colonisées. Un véritable bagne, avec un gouvernement militaire. Prisons, casernes, polices parallèles, espions, dénonciations, chantages, tortures… C’est un enfer. La spécialité des dirigeants, là-bas, est le lavage de cerveau.

— C’est parfaitement exact, approuva Thomas Thorwaldsen. Et savez-vous ce que je viens d’apprendre ? Il va bientôt y avoir un référendum pour savoir si la population d’Asthénia veut rester européenne ou devenir russe. Actuellement, on voit à la télévision toute une série d’émissions visant à discréditer les planètes européennes et américaines. Au contraire, les planètes russes sont montrées comme paradisiaques. En plus de cela, les émetteurs supplémentaires que possèdent les appareils envoient leurs rayons dzêta, sigma, thêta, kappa, lambda, lesquels amplifient à l’extrême les impressions provoquées par ces fausses descriptions. Si je vous disais que le public attend avec passion le prochain « reportage » sur les planètes russes… Pourquoi ? À cause de ces maudits rayons, qui feront éprouver aux spectateurs un plaisir intense ! Et voilà ! Par une sorte de réflexe conditionné, chacun associe le monde des planètes russes et le bien-être dû à ces ondes. Il n’y a aucun doute : le vote privilégiera les russes, et avec une majorité écrasante… Ah ! comme je hais ce pouvoir insaisissable qui nous vole tout : la qualité de notre vie, nos pensées, jusqu’à notre soleil…

— Le soleil ? Cela ne peut quand même pas être eux ! s’exclama un des hommes.

— Erreur, mon ami, erreur ! fit le professeur, levant l’index droit d’un air didactique. Croyez-vous que ce sont des nuages, qui vous cachent le soleil depuis onze ans ? Pas du tout ! C’est une couche de particules polarisées, que ce satané pouvoir a réussi à faire mettre en place tout autour de notre planète. Un écran qui intercepte l’énergie solaire, voilà ce que c’est. De très nombreux satellites artificiels tournent autour d’Asthénia et récupèrent, par induction, l’énergie qu’amasse cette couche de particules polarisées. Les trajectoires de ces satellites sont calculées de manière à ce qu’ils passent tous, à un moment ou à un autre, à proximité de Thanatos, l’astéroïde synchrone qui, lui, reste toujours à trois cents kilomètres au-dessus de notre ville. Quand cela se produit, ils lui transmettent, par rayon laser, l’énergie recueillie.

Et celle-ci est stockée sur Thanatos, dans des piles U.H.C. Oui, là-haut, depuis onze ans, une quantité d’énergie fantastique s’accumule ! L’astéroïde étant extrêmement riche en minerais de nombreux métaux, il s’y développe une électrométallurgie très puissante, axée sur la fabrication d’armes spatiales. En plus d’une station de télévision subversive, Thanatos est une base militaire… Une base russe !

— Nom de Dieu ! fit le moustachu en tortillant violemment la pointe de sa moustache gauche.


CHAPITRE VI

Ludwig van Schiltigsberg, président de la planète Asthénia, se frotta les mains en contemplant avec admiration le cerveau ultramnémonique qu’il avait réussi à faire dérober chez son confrère le Premier ministre, confrère qu’il détestait depuis toujours. D’un doigt timide, il effleura la surface de la chose, de ce prodige électronique qui luisait d’un doux éclat opalescent. Avec cet engin à sa disposition, ce serait facile de percer à jour les défenses du mystérieux pouvoir adverse. Ainsi, lui, Ludwig, il parviendrait à redevenir le tout-puissant maître d’Asthénia.

Pour fêter le retour de son optimisme, le président avait décidé de donner une petite fête en l’honneur de la toute dernière femme admise dans son harem : une beauté de vingt-six ans, blonde, avec un visage adorable et de longues tresses descendant presque jusqu’à terre. Oui, vraiment, Hildegarde Holzminden était la plus belle créature qu’il eût jamais vue. Elle avait la grâce d’une adolescente, bien qu’elle pesât deux cent soixante-huit kilos.

Costumé en ange, le président se plaça devant une glace pour vérifier l’allure de sa belle robe verte transparente. Le vêtement était agrémenté de deux petites ailes qui, actionnées par un mécanisme à piles U.H.C., battaient régulièrement dans son dos. Puis, quittant son luxueux appartement, Ludwig se dirigea vers l’auditorium où devait avoir lieu la fête. En passant devant le vestiaire, il entendit des piaillements excités qui lui indiquèrent que ses femmes étaient en train d’essayer leurs costumes. Ensuite, il poussa la porte de l’auditorium et entra.

L’éclairage monta graduellement en intensité, révélant une salle de concert ; sur la scène, un monstrueux piano à queue laqué de noir : un Schwarzendachstein à table d’harmonie en chêne d’Arcturus 4, bois extraterrestre aux qualités musicales stupéfiantes. Le président vit tout de suite que quelque chose manquait. Il se précipita sur l’interphone :

— Allô ? Ah, c’est toi, Géraldine ? Les pâtisseries ! Vous avez oublié les pâtisseries ! Et j’espère que vous êtes bientôt prêtes ?

— Je les amène immédiatement ! Et d’ici cinq minutes, nous serons toutes là !

Géraldine, Clémentine, Delphine et Joséphine apparurent bientôt, portant de grands plateaux surchargés de choux à la crème, de babas au rhum, d’éclairs au chocolat, au café, à la vanille, de figues à la pistache, etc. Tous ces gâteaux, elles les disposèrent soigneusement sur le couvercle, fermé et horizontal du piano, Ludwig van Schiltigsberg, qui ne supportait jamais d’attendre, saisit un compact-disc et l’introduisit dans le lecteur du Schwarzendachstein, après avoir mis le contact. Un son extraordinaire s’éleva, un son de piano, bien sûr, mais d’une telle richesse que les larmes, immédiatement, lui vinrent aux yeux.

Cet énorme piano à queue, qui mesurait huit mètres quarante-sept sur trois mètres soixante-quinze et qui pesait mille sept cent quatre-vingt-dix-sept kilos, possédait quatre cordes pour chaque note de basse ; celles de la plus grave faisaient sept mètres douze. Plus les notes étaient aiguës, plus elles nécessitaient de cordes. Les dernières en regroupaient quatorze. Tous les pianos de concert, bien qu’étant restés entièrement acoustiques, étaient maintenant équipés de marteaux à frappe assistée par électronique, ce qui permettait une bien plus grande finesse d’expression et, naturellement, une puissance extraordinairement supérieure. Sur de tels engins, la moindre mélodie se parait de résonances inouïes, et un fortissimo devenait un tonnerre hallucinant.

Le compact-disc que le président venait de mettre en route ne restituait pas le son, pas du tout, mais il reproduisait le toucher…

Car les pianistes de renommée interstellaire, au cours de leurs concerts, n’enregistraient pas seulement le son obtenu, mais aussi leur jeu.

Et tous ceux qui possédaient chez eux un piano à frappe assistée par électronique pouvaient, par compact-disc de toucher, « inviter » les plus grands musiciens à jouer à leur domicile, sur leur propre instrument…

Ainsi, le président écoutait Wilhelm Fürstenhammer, le plus grand pianiste de tous les temps (2287-2344), et le meilleur interprète des œuvres de Beethoven. Tous les concerts de cette sommité du clavier avaient provoqué des émeutes. Les gens se piétinaient pour pouvoir arriver jusqu’aux guichets où étaient vendus les billets. Le maître avait eu quelques petits ennuis avec les directeurs de salles, car il faisait tellement de bruit, avec son Schwarzendachstein, que les revêtements des murs et du plafond se fissuraient : il n’était pas rare, au cours d’un passage fortissimo, que des ornements en stuc s’abattent dans la salle ou que des lustres se décrochent. Après ses concerts, la foule, commotionnée par la tornade sonore, sortait dans la rue en titubant. Certains spectateurs se mettaient à marcher comme des somnambules, sans savoir où ils allaient, ne reprenant conscience qu’une ou deux heures plus tard, parfois en pleine campagne, sans le moindre souvenir de la manière dont ils étaient arrivés là. D’autres montaient dans leur voiture et roulaient comme des fous, en regardant à peine la route ; ils se réveillaient à l’hôpital, ou jamais.

Les lendemains de récital, Wilhelm Fürstenhammer passait la journée au lit, complètement épuisé. Il était mort en plein concert, foudroyé par une hémorragie cérébrale, alors qu’il interprétait le finale de la célèbre sonate Appassionata.

Géraldine, Clémentine, Delphine et Joséphine étaient revenues plusieurs fois, portant d’autres plateaux chargés de pâtisseries. À présent, le couvercle du piano à queue était entièrement recouvert d’une épaisse couche de gâteaux. Ludwig van Schiltigsberg arrêta le compact-disc, se précipita vers l’interphone et demanda :

— Eh bien ? Êtes-vous prêtes ?

— Oui, nous venons tout de suite, répondit la voix de Léontine.

La porte s’ouvrit presque aussitôt et les vingt-cinq compagnes du président arrivèrent sur scène. Hildegarde devait faire son apparition plus tard. Ludwig van Schiltigsberg fut saisi d’admiration en les voyant : elles fumaient toutes le cigare et étaient costumées en anges : robes roses transparentes avec de petites ailes battant dans le dos. La moins grande de ses femmes mesurait deux mètres dix-neuf, la plus légère pesait deux cent trente-huit kilos. Sur leurs têtes resplendissaient des auréoles clignotantes de diverses couleurs. S’alignant contre le mur, elles se mirent à chanter une composition polyphonique, bien en mesure. Le président, qui avait l’oreille musicale, écoutait, fasciné. Dès que l’écho de l’accord final se fut évanoui, il s’écria :

— Bravo, mes chéries, excellent ! Pas une seule fausse note ! Bon, on recommence, pour de vrai cette fois. En l’honneur d’Hildegarde. Attention ! Vous y êtes ? Un, deux, trois, quatre…

*
* *

Pendant ce temps, la serrure défendant l’appartement du président fondait sous l’action d’un laser. La porte s’ouvrit, et un être abominable s’introduisit dans le vestibule, puis dans une des chambres à coucher. Faisant coulisser la porte d’un placard, il découvrit, tout en bas, bien rangé sur un coussin de velours noir, le cerveau ultramnémonique. La créature émit une sorte de bourdonnement électronique qui pouvait passer pour un soupir de satisfaction et contempla un instant la merveille qui luisait doucement d’un étonnant éclat bleuté.

Puis, se redressant, elle sembla réfléchir un moment. Elle était encore plus grande et large que les grosses femmes du président. C’était un robot. Un F - 495 modifié. Son corps d’acier était habillé d’une longue robe rose, avec deux petites ailes qui battaient continuellement dans le dos. Mais sa tête était un poste de télévision. Un gros, avec un écran de près de quarante centimètres de large.

On y voyait Pollux, jouant du piano à queue sur une place publique. Mais soudain, l’estrade s’écroula et l’instrument, partant sur ses roulettes, se mit à dévaler une rue en pente. Le clown courut derrière, tout en continuant à jouer, et les spectateurs s’élancèrent à sa suite. Le piano défonça une balustrade et s’abattit dans l’eau d’un lac. Pour les besoins de l’émission, il ne coula pas mais se mit à flotter comme un radeau. Pollux n’avait pas l’air de savoir nager. Barbotant et crachotant, il réussit néanmoins à grimper sur ce radeau laqué de noir puis, détachant le couvercle du clavier, se mit à pagayer piteusement, dans l’espoir de regagner la rive.

Le F - 495, soudain, sembla avoir pris sa décision. Il quitta l’appartement, et, faisant trembler le sol sous ses pas de brute cybernétique, il prit la direction de l’auditorium.

*
* *

Quand Hildegarde apparut, il y eut, dans le chant polyphonique, quelques fausses notes dues à l’admiration. Ludwig van Schiltigsberg, ébloui, dévorait des yeux la sublime créature qui s’avançait vers le piano en souriant, nue sous une robe de dentelle rose.

Tonnerre ! pensa le président. Ça, c’est de la femme !

Deux cent soixante-huit kilos. Deux mètres vingt-quatre. Un corps superlativement féminin, aux courbes parfaites, épanouies, ensorceleuses : taille relativement très fine, hanches en forme de lyre, jambes au galbe exaltant, seins agressifs, irrésistibles. Et le visage ? Ah, le visage ! Yeux gris-vert au regard fripon, petit nez mutin, bouche sensuelle, sourire à fossettes, magique comme celui de la Joconde.

Le chant terminé, Hildegarde grimpa sur le couvercle du Schwarzendachstein et s’y étendit sur le dos. Ah ! quel bruit divin, quand ses énormes cuisses et fesses écrasèrent la couche de gâteaux à la crème…

Ludwig van Schiltigsberg avait toujours pensé que le couvercle d’un piano à queue était un endroit idéal pour faire l’amour. À son tour, il monta sur l’instrument et, avec délices, déshabilla Hildegarde. Tous deux batifolèrent un moment, devenant en peu de temps gluants de crème à la vanille, au café, au chocolat, au rhum. Il caressa, de ses deux mains pleines de crème à la pistache, un des énormes seins d’Hildegarde, dont il lécha ensuite la pointe sucrée. Puis, n’y tenant plus, il se coucha sur sa compagne pour la pénétrer…

Mais alors, un fracas épouvantable se fit entendre : le F - 495 venait de défoncer la cloison. Immobile parmi les débris de plâtre, tournant seulement sa tête-téléviseur de droite et de gauche, lentement, il les observait.

Le président, Hildegarde et les vingt-cinq femmes chanteuses restèrent pétrifiés de surprise. Il se fit un silence total, à l’exception du faible frou-frou des ailes d’ange qui, dans le dos de chaque robe rose, battaient, battaient. À la télévision, on voyait l’androïde, lequel expliquait visiblement quelque chose, mais le son n’était pas branché. Le speaker leva l’index droit d’un air didactique, et son visage devint pour quelques secondes celui du professeur Thorwaldsen. Puis l’appareil implosa. Effrayés par le bruit ainsi que par le déluge d’éclats de verre, tous fermèrent un instant les yeux. Quand ils les rouvrirent, l’écran, qui n’était plus qu’un trou sombre, ressemblait à une bouche grande ouverte. Soudain, de grandes dents d’acier s’y mirent en place, avec un claquement de mécanisme bien huilé. Des crocs triangulaires, pointus, comme ceux des membres de certaines tribus de cannibales. Le F - 495 ouvrit et ferma plusieurs fois ses monstrueuses mâchoires, puis il s’avança vers le piano. Alors, ce fut la panique.

Les femmes se précipitèrent en hurlant vers la porte. Dans leur affolement, elles renversèrent une bonne partie de la cloison, avant de s’enfuir en piaillant. Hildegarde, qui n’était plus, des pieds à la tête, qu’une statue de crème pâtissière, abandonna le Schwarzendachstein pour se ruer, elle aussi, vers cette sortie improvisée, mais elle glissa et se retrouva par terre. Folle de terreur, elle se mit à ramper, en glapissant et en tortillant ses énormes fesses.

Le F - 495 l’ignora et se lança à la poursuite du président, mais celui-ci, aussi agile d’un singe, courut vers la fenêtre. Il appuya sur « sortie de secours ». Aussitôt, un escalier métallique zigzaguant sortit du mur, reliant le niveau de l’auditorium au sol, quarante mètres plus bas. Ludwig van Schiltigsberg se mit à dévaler les degrés le plus vite possible.

Le robot fit entendre un bourdonnement électronique particulièrement fort, ce qui dénotait chez lui une intense réflexion. Il en arriva à la conclusion que jamais il ne pourrait descendre l’escalier aussi vite que sa proie. Il retourna donc vers le Schwarzendachstein et, grâce à sa force surhumaine, fit rouler sans la moindre difficulté le gigantesque piano à queue. Il le poussa au travers de la fenêtre, brisant les vitres, et réussit à l’immobiliser exactement comme il le voulait : en porte à faux au-dessus du vide, prêt à tomber. Puis le F - 495 se pencha et repéra, bien plus bas, la main du président qui glissait sur la rampe, très vite, de droite à gauche puis de gauche à droite, en suivant les zigzags que décrivaient les marches. Il était temps ! Ce bougre de fuyard allait bientôt arriver en bas…

Les robots sont prodigieux pour tout ce qui concerne le calcul, la dynamique et la balistique. En se servant de son ordinateur interne, le F - 495 calcula exactement à quel moment il devrait pousser l’instrument dans le vide. Dans ce calcul entrèrent beaucoup de données, dont, bien sûr, la valeur de la gravité de la planète Asthénia, égale à 0,94776 fois celle de la Terre. Soudain, la terrible main d’acier se pressa contre le Schwarzendachstein…

Quel spectacle étonnant que celui de cet énorme engin noir qui tombait en tournoyant, comme au ralenti…

Dans un fracas infernal, les mille sept cent quatre-vingt-dix-sept kilos du piano s’abattirent sur le sol… et sur Ludwig van Schiltigsberg, qui mourut sans même s’en rendre compte, ayant été instantanément réduit à l’épaisseur d’une crêpe.

*
* *

Par une des petites fenêtres du paranagua, dont le tronc énorme dépassait les cent mètres de haut, Ned regardait tomber la nuit. Le ciel prenait peu à peu une teinte violette.

C’était l’heure du repas du soir. Sur une cuisinière électrique à piles U.H.C. cuisaient les morceaux d’un rhinomorynque, animal un peu semblable au sanglier terrestre, sauf que son gros groin était terminé par une sorte de butoir en corne, très dur, qui avait tout à fait la forme d’un tampon de wagon ou de locomotive.

Bientôt, ils mangèrent, silencieusement, en pensant à cette base russe suspendue à trois cents kilomètres au-dessus de leurs têtes. Jeff, assis un peu à l’écart, semblait rêver. En fait, en se servant de son étrange don, il surveillait les alentours, essayant de détecter d’éventuels crabes.

De temps en temps retentissait, venant d’un paranagua voisin, un chant curieux : celui de l’oiseau-jazz. Rythmiquement, cela faisait absolument penser à un chorus de saxophone ou de trompette. Hélas, la gamme de sons utilisée n’était pas celle de Bach, si bien que, mélodiquement, les élucubrations de l’oiseau-jazz restaient incompréhensibles pour les humains.

Afin d’accompagner dignement le rhinomorynque, ils dégustaient une délicieuse bouillie de poisidon, céréale très riche en éléments nutritifs, et buvaient du jus de cyclasthias, fruits bleuâtres au goût de cerise. Chaque fois que Ned portait le regard sur la belle jeune fille aux yeux noisette, celle-ci était en train de le contempler. Elle souriait aussitôt, comme pour s’excuser, et détournait la tête dans un mouvement de timidité.

Quand tous eurent mangé et bu à satiété, le professeur Thorwaldsen prit la parole.

— Écoutez ! commença-t-il. Le pouvoir qui s’est emparé de notre planète n’a pas de visage, mais par contre, il a une voix. La Voix… C’est ainsi que nous l’appelions, à l’Université. Cette Voix nous ordonnait, à nous autres chercheurs, de faire ceci ou cela. Un seul d’entre nous a osé résister : il a disparu pendant deux jours, puis on a retrouvé sa tête naturalisée posée sur le poste de télévision, dans la salle des professeurs. Écoutez cette Voix… J’en ai un enregistrement, ici…

Retirant de l’intérieur de sa valise noire un magnétophone à cassette, il appuya sur play. Ils entendirent la Voix : puissante, dense, assez basse, musicale, paternelle mais pourtant tyrannique. Ils frémirent. Derrière les accents persuasifs, amicaux, on sentait que se dissimulait une volonté aussi dure que du diamant noir. Était-ce une voix humaine ? Électronique ? Ils ne pouvaient le dire. Ce qui les rendait malades, c’était de sentir que son possesseur savait tout, alors qu’eux-mêmes ne savaient rien…

Sur l’enregistrement, la Voix ordonnait à Thomas Thorwaldsen d’orienter ses recherches vers la fabrication d’un guerrier semi-vivant, sanguinaire, impitoyable, ne ressentant ni la douleur, ni la peur de mourir.

Le professeur soupira :

— Vous voyez, il était temps de vous me sortiez de là, mes amis. Ah ! si seulement j’avais pu emporter avec moi le…

Il fut interrompu par une série de claquements secs venant de l’extérieur. Le moustachu sourit et expliqua à Ned que c’étaient simplement deux rhinomorynques mâles qui se battaient, sans doute à propos d’une femelle : se précipitant l’un sur l’autre, ils cognaient violemment et bruyamment leurs nez-butoirs.

— Oui, reprit mélancoliquement le professeur, le cerveau ultramnémonique, à l’heure qu’il est, doit être aux mains du pouvoir…

— Est-ce vraiment très grave ? demanda Christophe Perceval.

— Si c’est grave ? Mais c’est catastrophique ! Ce cerveau artificiel est l’enregistrement de celui du colonel Stroboskoff, un génie de la stratégie militaire doublé d’un maniaque de la guerre… Sur la face inférieure de ma reproduction, il y a des prises pour ordinateur, avec toutes les indications nécessaires au branchement. Si jamais cette découverte parvient sur la planète Vorkoutovka, alors le pire est à craindre pour toute notre galaxie…

Thorwaldsen sortit de sa valise une bouteille de Purple and Yellow, s’en versa un peu dans le bouchon puis fit passer le flacon à la ronde. Tout en buvant à petites gorgées, il réfléchissait. Soudain, levant l’index droit, il s’écria :

— Mes amis ! S’il devait m’arriver quelque chose, il faut que vous reteniez ce que je vais vous dire…

Le silence se fit. Dans le lointain, on entendit l’horrible cri d’un serpent hurleur. Puis, plus près, le raclement de l’outil d’un renard-scie en train de découper frénétiquement une proie.

— Ce cerveau a un point faible, mes chers compagnons. Qui sait ? Peut-être ce défaut sera-t-il le talon d’Achille du maudit pouvoir qui étouffe notre planète ? Écoutez…

Il brandit l’index plus haut encore, et ses yeux jetèrent des éclairs.

Tous firent silence et apprirent ainsi ce qui était arrivé au colonel Igor Ivanovitch Stroboskoff.


CHAPITRE VII

À cette époque, Igor Stroboskoff, qui n’avait que vingt et un ans, n’était pas encore colonel mais seulement élève de l’école d’officiers de Vorkhovgrad, capitale de la planète Vorkoutovka. C’était le meilleur élément. Un véritable prodige, si bien que chacun le croyait promis aux plus hautes destinées. Depuis une semaine, Igor était fiancé à la ravissante Olga Alexandrovna, une jeune fille de dix-sept ans. Olga avait un visage d’une pureté merveilleuse, avec de grands yeux noisette. Ses cheveux bruns étaient coiffés en deux longues tresses. Bien qu’elle n’eût que dix-sept ans, elle était déjà une chanteuse célèbre : son dernier compact-disc, intitulé Chanson d’automne, s’était vendu à des millions d’exemplaires. Le timbre de sa voix extraordinairement pure soulevait l’enthousiasme des foules. Il y avait encore quelque chose d’enfantin dans cette voix, et cela lui donnait un charme irrésistible.

Ce matin-là, un matin d’hiver calme et lumineux, Stroboskoff et Olga se promenaient, main dans la main, le long de la Donetska, une rivière qui serpentait au milieu des prés, bordée de saules larmoyeurs. La Donetska était gelée, mais pas encore sur une grande épaisseur car on était juste au début de l’hiver. Olga, plus belle que jamais dans sa nouvelle robe violette brodée d’or, riait et plaisantait, heureuse. Elle avait mis des fleurs dans ses cheveux. Ils approchaient d’un îlot boisé, sur lequel se dressait un petit édifice de marbre blanc, rond, avec des colonnes : un temple dédié à l’Amour. On y accédait par une passerelle qui enjambait un des bras du cours d’eau. Quand ils franchirent ce pont verglacé, Stroboskoff serra étroitement la main d’Olga, car il avait peur que la jeune fille ne glissât et ne tombât dans la rivière. Arrivés de l’autre côté, ils s’assirent sur un banc de bois et là, s’embrassèrent comme le font tous les amoureux sur toutes les planètes colonisées. Stroboskoff introduisit une main dans le soutien-gorge d’Olga et lui caressa gauchement le sein gauche.

« — Mais pourquoi fais-tu cela, Igor ? » demanda la jeune fille.

Car Olga, qui était extrêmement pure et innocente, ne savait rien des choses et des tourments de la chair. Une telle candeur excita au plus haut point le futur colonel, qui glissa ensuite la main dans le slip de sa compagne. Il sentit sous ses doigts la peau douce et soyeuse du ventre, puis la naissance des poils pubiens.

« — Mais pourquoi fais-tu cela, Igor ? » interrogea encore Olga.

Il ne répondit rien mais se mit à haleter de désir.

« — Arrête, Igor ! » s’écria sa fiancée.

Il voulut la renverser sur le banc, mais elle s’échappa et se mit à courir. À toute vitesse, elle s’engagea sur la passerelle. Hélas, elle glissa et tomba dans la rivière, faisant un trou dans la glace. Saisie d’hydrocution, la jeune fille mourut presque immédiatement. Puis le courant l’emporta.

Igor, fou de douleur, courut le long de la rivière en poussant des hurlements et en s’arrachant les cheveux. Sous la mince pellicule gelée, il voyait le corps de sa bien-aimée se tordre en tous sens, comme si elle se débattait. Ce n’était qu’une illusion due au courant, mais il n’en savait rien et s’imaginait qu’Olga connaissait le martyre de l’asphyxie. Il se rua vers le premier méandre, cassa la glace puis entra dans l’eau. Là, il réussit à attraper le cadavre. Un homme aperçut la scène et se précipita pour l’aider. Ensemble, ils tirèrent sur la berge le corps de la jeune fille.

Même morte, Olga restait d’une incroyable beauté, toute pâle dans sa robe violette, avec ses fleurs dans les cheveux.

« — Il n’y a plus rien à faire », déclara l’inconnu ayant constaté que le cœur ne battait plus.

Stroboskoff poussa un long cri de désespoir et, incapable d’en supporter davantage, courut jusque chez lui en pleurant. Il monta l’escalier trois par trois, ouvrit sa porte comme une brute et se jeta sur une bouteille de vodka Tcherminskhovskaïa dont il avala goulûment un bon tiers. Alors, son regard tomba sur le combiné radio-compact-disc, dans lequel il avait placé le disque d’Olga. Stroboskoff avança un doigt tremblant et appuya sur l’interrupteur…

Et la voix d’Olga s’éleva, portant Chanson d’automne. Une voix tellement belle, pure, mélodieuse…

Un désespoir abominable submergea Igor Stroboskoff, qui se rua en hurlant sur l’appareil et le fracassa par terre. Puis il reprit sa bouteille de vodka et but, but, but, but.

Ses parents le trouvèrent ivre mort.

 

Le professeur Thorwaldsen récupéra sa bouteille de Purple and Yellow et s’en envoya une sérieuse rasade, tout en écoutant un étrange chorus de l’oiseau-jazz qui faisait un peu penser à Round about midnight. Puis il remit le flacon en circulation et continua son histoire…

 

Après l’épouvantable traumatisme dû à la mort de sa fiancée, Igor Stroboskoff, pour oublier, se plongea dans ses livres dix à onze heures par jour. Il se mit à travailler comme un forcené et sortit premier de l’école d’officiers, avec des notes extraordinaires, jamais vues auparavant.

Mais le soir qui suivit la publication des résultats, dans une grande réception donnée en l’honneur des lauréats, il entendit un officier jouer, sur une balalaïka, les premières notes de Chanson d’automne… Alors, d’un seul coup, il revécut la tragédie, se rappela le cri qu’avait poussé Olga en tombant dans la rivière. Fou de douleur, il commença à se donner de grands coups de poing sur la tête en hurlant :

« — Ah ! Olga ! Vodka ! Vodka ! »

Et il se précipita sur une bouteille de vodka Tcherminskhovskaïa presque pleine, qu’il vida d’un trait. On le ramena chez lui ivre mort.

À la suite de cet incident, il se jeta dans le travail avec plus de frénésie encore qu’auparavant. Il dirigea les recherches d’une équipe de physiciens, et cela aboutit au sensationnel résultat suivant : mise en place, tout autour de la planète Vorkoutovka, d’un écran récupérateur d’énergie solaire, une couche de particules polarisées (identique à celle qui entoure maintenant la planète Asthénia).

Les militaires qui dirigeaient Vorkoutovka accueillirent cette découverte avec une joie délirante. Pour deux raisons : d’abord, Vorkoutovka, pauvre en pétrole et en minerais radioactifs, manquait de sources d’énergie ; ensuite, ils avaient toujours considéré le soleil comme un élément subversif à caractère fumiste : aller à la plage se faire bronzer, ou bien se promener dans la campagne fleurie en écoutant chanter les petits oiseaux… n’étaient-ce point là des occupations éminemment fumistes ?

Le soleil de Vorkoutovka disparut donc, et le ciel devint d’un gris uniforme. La vie changea : froid, neige, pluie, travail, rigueur, respect, hiérarchie, vêtements sombres, teints livides.

Igor Stroboskoff gagna immédiatement le grade de colonel et une splendide villa ceinte d’un parc. Six domestiques furent mis à sa disposition.

Pour oublier la mort d’Olga, Igor travaillait toujours dix ou onze heures par jour, même le dimanche. Il ne fréquentait aucune femme, afin de rester fidèle au souvenir de sa fiancée. Travail, travail, travail, telle était sa vie. Ses rares activités de détente étaient en fait, elles aussi, militaires. Il pratiquait les arts martiaux, se révélant, là encore, un élève surdoué : il cassait les côtes des professeurs de karaté, fracturait les poignets de ceux d’aïkido ; il brisa même la colonne vertébrale d’un spécialiste du judo en projetant ce dernier à terre comme une brute.

Un jour qu’il se rendait au palais du gouvernement, dans sa voiture conduite par un chauffeur, il entendit, par la portière, la voix d’Olga interprétant Chanson d’automne. Cela venait d’un bar. Il se précipita dans l’établissement comme un fou, en se donnant des coups de poing sur la tête et en hurlant :

« — Ah ! Olga ! Olga ! Vodka ! Vodka ! »

Il renversa le juke-box où se trouvait le disque incriminé, foudroya le barman d’un crochet au menton et saisit, sur le comptoir, une bouteille de vodka Tcherminskhovskaïa qu’il vida aussitôt. Cette fois encore, on le ramena chez lui ivre mort.

Le colonel Stroboskoff était devenu, à cause de son écran récupérateur d’énergie solaire, un homme extrêmement puissant. Il usa de ce pouvoir pour faire saisir, partout sur la planète, tous les compact-discs de Chanson d’automne. La radio, la télévision et les journaux proclamèrent que cet air-là était antigouvernemental et que tous les enregistrements seraient rachetés au double de leur prix. L’original en fut détruit. Un industriel, qui avait tenté de s’opposer à cette razzia, fut tué d’un coup de laser. On placarda partout de grandes affiches proclamant que quiconque gardant un de ces disques était passible d’incarcération. Des plaisantins, qui avaient circulé en ville dans une voiture dont l’autoradio hurlait Chanson d’automne, furent arrêtés et envoyés en camp de concentration. Alors qu’Igor Stroboskoff traversait la cour d’une caserne, il eut l’extrême surprise d’entendre un soldat siffloter sur son passage cet air trop connu en le regardant d’un air goguenard. Heureusement, l’homme sifflait faux, si bien que, par un prodige de volonté, le colonel réussit à se dominer, à ne pas crier, à ne pas se donner de coups de poing sur la tête et à ne pas se jeter sur une bouteille de vodka. Il fit arrêter le provocateur, qui fut conduit, dans une voiture blindée, jusqu’à l’horrible forteresse de Krasnogorsk, dont les hauts murs noirs inspiraient la terreur à quinze kilomètres à la ronde. Là, dans un sombre cachot du neuvième sous-sol, il le tortura lui-même à l’électricité puis l’acheva d’un coup de laser.

Ensuite, Stroboskoff écrivit son œuvre maîtresse, intitulée : Stratégie du combat dans l’espace et théorie des plurispirales. En même temps, il s’entraîna intensivement au simulateur de vol et au vol réel sur astronef de combat. Grâce à ses dons exceptionnels, il devint rapidement un pilote virtuose. Quand son ouvrage parut, les membres de l’académie militaire, qui étaient pourtant de vieux grincheux, se répandirent en compliments enthousiastes. La tactique mise au point par le colonel Stroboskoff devait permettre à une armada comptant n astronefs de combat, d’en vaincre une de 4 fois n bâtiments équivalents. La victoire à un contre quatre… Stroboskoff écrivit au président de Vorkoutovka, pour lui demander la permission de vérifier sa théorie en perçant les défenses de la planète Asthénia, gardée (les services secrets vorkoutovkiens étaient formels sur ce point) par une flotte de cent vingt petits vaisseaux de guerre, rapides et maniables. Qu’on lui donne seulement une trentaine d’appareils semblables, et il vaincrait. La réponse fut : non.

Alors, Stroboskoff arrêta complètement de travailler et passa ses journées assis sur sa véranda, les bottes sur la balustrade, la mine renfrognée, ne faisant rien d’autre que fumer des cigares et boire, à petites gorgées, de la vodka Tcherminskhovskaïa. Au bout de trois semaines, il reçut une convocation du dirigeant de la planète.

Le colonel fut introduit dans un bureau un peu plus grand qu’une patinoire municipale, d’une quinzaine de mètres de hauteur de plafond, décoré dans les teintes rouge sombre, vert sombre et noir. Dans le fond étaient assis le président et deux généraux. Le premier prit la parole. C’était un homme de forte stature, avec une mâchoire tellement large qu’elle donnait l’impression de contenir plus de trente-deux dents.

« — Colonel, déclara-t-il, j’accepte que vous expérimentiez votre théorie en vous attaquant à l’armada qui protège Asthénia, mais à une seule condition : ce sera incognito car, naturellement, je ne veux pas d’ennuis avec mes collègues présidents des autres planètes soviétiques, ni avec les planètes européennes ou américaines. Un de nos C + transportera à proximité d’Asthénia une flottille de trente astronefs de combat légers et maniables. Pas du matériel russe, bien sûr, mais japonais : des Tsuyama 455 ZR. Ils sont l’équivalent exact des vaisseaux européens que vous aurez à combattre là-bas. Encore une chose : ces trente bâtiments seront piégés et exploseront si on tente d’ouvrir leur sas de l’extérieur. Autrement dit, pour vous et votre équipe, ce sera vaincre ou mourir. Et vous vous battrez, comme vous l’avez demandé, à un contre quatre. Acceptez-vous ? »

« — Oui », fit le colonel.

Un mois plus tard, le C + russe, un long fuseau gris sombre de cinq cent soixante-quinze mètres de long, camouflé anti-radar, s’arrêta à moins de trois cent mille kilomètres d’Asthénia. Ses flancs s’ouvrirent pour vomir les astronefs de guerre. Stroboskoff s’était beaucoup entraîné, pendant plus de trois semaines, avec les vingt-neuf autres pilotes, et tout était au point. Les trente appareils vorkoutovkiens piquèrent vers Anémia, la capitale de la planète. Aussitôt, les cent vingt vaisseaux asthéniens décollèrent, depuis cinq bases différentes, et se ruèrent vers leurs adversaires. Le combat s’engagea.

Les bâtiments russes se placèrent l’un derrière l’autre, avec suffisamment de décalage dans le sens vertical pour pouvoir tirer au laser ou avec des missiles, et décrivirent une spirale tournant vers la droite. Cette tactique déconcerta beaucoup les Asthéniens qui, d’emblée, perdirent cinq appareils. Les cent quinze qui restaient manœuvrèrent de manière à intercepter la formation russe, mais celle-ci, brutalement, se désorganisa totalement : ses trente composants virèrent dans tous les sens, puis se regroupèrent de manière absolument magique. À présent, ils étaient de nouveau tous l’un derrière l’autre, décrivant une spirale dans l’autre sens, vers la gauche. Sept astronefs asthéniens furent abattus, cette fois-ci. De nouveau, les Russes furent pourchassés mais rompirent leur spirale, pour en reformer aussitôt une autre, inattendue, audacieusement conçue de manière à attaquer de la façon la plus meurtrière possible.

Le colonel Stroboskoff, dans son appareil, exultait en manœuvrant ses spirales avec la même maestria qu’un coureur automobile son changement de vitesses. Toutes ces figures étaient programmées sur son ordinateur puis transmises, par ondes codées, à ceux des vingt-neuf autres pilotes. Car, du côté russe, pas un seul vaisseau n’avait été abattu : ils étaient toujours trente. Jamais Stroboskoff ne s’était senti si bien. Il avait l’impression d’être un chef d’orchestre et contemplait, sur un cadran, un chiffre rouge qui, régulièrement, se modifiait : le nombre d’astronefs ennemis encore en vol. 98, puis 83, puis 71… Et toujours aucune perte, pour les Vorkoutovkiens. Il lança son escadrille dans une nouvelle spirale, se disant tout de même à cet instant : « Là, c’est peut-être un peu risqué… » Mais tout se passa impeccablement. 64… 57… 52… disait le chiffre rouge. Puis 47. Plus que 47 appareils adverses en vol. 43, maintenant, alors qu’ils étaient cent vingt au départ… Aucun doute, c’était la victoire ! Achever cette bataille n’était plus qu’une formalité !

Pour la première fois depuis la mort d’Olga, Stroboskoff poussa un cri de joie. Surexcité, il leva brutalement les deux bras, pour former le V de la victoire… Alors, sa main droite heurta l’interrupteur du récepteur de radio qui, par un malencontreux hasard, se mit en marche, captant une émission locale. Quelle ne fut pas la surprise du colonel lorsqu’il reconnut Chanson d’automne, interprétée par son adorable fiancée Olga…

En moins d’une demi-seconde, il revécut toute la tragédie, avec plus d’acuité que jamais. Il revit Olga courant sur la passerelle, entendit le cri qu’elle avait poussé en tombant dans la rivière. Il commença à se donner de grands coups de poing sur la tête en hurlant :

« — Olga ! Olga ! Vodka ! Vodka ! »

Mais il n’y avait pas de vodka à bord du petit vaisseau de guerre. Stroboskoff se détacha donc de son siège et, prenant appui contre l’une des parois, se précipita sur l’autre, comme pour l’enfoncer d’un coup de tête. Il n’avait plus qu’une idée : s’assommer, s’anéantir. Son crâne heurta violemment l’acier de la carlingue, et il s’effondra knock-out.

Naturellement, il était prévu que si le bâtiment du colonel était détruit, les spirales seraient commandées par l’ordinateur de bord d’un autre des vaisseaux russes. Mais voilà : l’astronef de Stroboskoff était toujours là… Le seul et unique ordinateur pouvant diriger les manœuvres restait le sien. Or, Stroboskoff lui-même était toujours allongé sur le sol de sa cabine, k.o.

Alexis Balakoutski, un des pilotes russes, qui possédait de solides connaissances en informatique, se dit que quelque chose n’allait pas. Il pianota à toute vitesse sur le clavier de son ordinateur pour changer les conditions de cession du commandement. Mais il ne put achever cette opération, car son appareil explosa soudain, atteint par un missile.

Ainsi, l’escadrille russe était désormais privée de sa force principale : le programme plurispirales. L’ennemi était encore supérieur en nombre, et rendu fou furieux par la perte de près de quatre-vingts vaisseaux. Dans l’affrontement qui suivit, vingt-quatre bâtiments vorkoutovkiens furent détruits, et seize européens. Les quatre derniers astronefs russes, comprenant que la partie était perdue, firent demi-tour et s’enfuirent en direction du C +.

Mais le président de Vorkoutovka, homme impitoyable, avait dit : vaincre ou mourir. Dès que les ordinateurs de bord eurent enregistré ce mouvement de retraite, les quatre appareils, piégés, explosèrent.

Alors, les Européens arraisonnèrent celui de Stroboskoff, le seul à n’avoir pas été détruit. On ouvrit le sas, après avoir mis en place un tunnel étanche. Le colonel était étendu par terre, inconscient. Dans l’habitacle, tout était cassé, renversé, et des courts-circuits crépitaient ici et là. C’était d’ailleurs certainement à cause de ces dégâts que le vaisseau n’avait pas explosé comme prévu, lors du déverrouillage du sas par l’extérieur.

Le colonel fut emmené, toujours évanoui, puis son Tsuyama 455 ZR, dernier reste de l’escadrille vorkoutovkienne, fut achevé d’un missile bien placé.

 

— Et voilà l’histoire, conclut le professeur Thorwaldsen. Stroboskoff est mort en arrivant à l’hôpital, car il s’était gravement fracturé le crâne. J’ai eu l’autorisation d’utiliser son cerveau pour mes expériences personnelles, et, en un an et demi, j’ai réussi à « transvaser » quasiment tout son contenu dans un autre, artificiel : le cerveau ultramnémonique, dont je suis l’inventeur.

— Est-il possible, demanda Ned, de se procurer ici, sur Asthénia, un enregistrement de Chanson d’automne ?

— Hélas, non. Nous avons cherché partout, et nous avons même été demander dans les stations de radio : ce que le colonel avait entendu, dans son astronef, était une reproduction sur bande magnétique ; depuis, cette bande avait été effacée…

La nuit était tout à fait tombée, maintenant. Ned se gratta le menton, comme chaque fois qu’il réfléchissait, puis s’adressa au professeur :

— Vous avez dit, dans votre histoire, que le président de Vorkoutovka avait permis l’invasion-test du colonel Stroboskoff à condition qu’elle se déroule incognito. Quelque chose me dit que le mystérieux pouvoir qui s’est progressivement emparé d’Asthénia est une autre expérience du même genre, permise par le même président. Je veux bien parier que ce deuxième essai est lui aussi dirigé par une seule personne…

— Le possesseur de la Voix ?

— Oui, c’est cela. Un spécialiste non pas de l’attaque violente, comme le colonel Stroboskoff, mais, au contraire, de l’agression psychologique lente et insidieuse…

— Je crois bien que vous avez raison, effectivement, fit le professeur.

Dans le fond de la salle, un barbu bâilla. Puis un autre, puis un autre encore. Enfin, par contagion, une demi-douzaine d’entre aux bâillèrent à s’en décrocher la mâchoire. Ils ne faisaient pas du tout cela par ostentation, mais simplement parce qu’ils avaient l’habitude de se lever très tôt le matin pour aller chasser le rhinomorynque.

— C’est l’heure d’aller se coucher, fit observer la grosse dame aux cheveux noirs.

— Tais-toi, femme, répondit le moustachu.

Il tirailla la pointe de sa moustache de droite, toussota et ajouta :

— Néanmoins, je crois bien qu’il est l’heure d’aller se coucher…

— Je vais vous montrer votre chambre ! dit à Ned la jolie jeune fille aux yeux noisette.

Tous s’engagèrent dans l’escalier, montant vers les chambres qui étaient situées plus haut, bien plus haut.

— Encore une chose ! confia le professeur. Quand le cadavre du colonel Stroboskoff m’a été amené, j’ai retiré son cerveau et je l’ai emporté dans la pièce voisine. Lorsque je suis revenu, le corps n’était plus là… Disparu ! Envolé ! Qui s’en est emparé, je ne l’ai jamais su. Bizarre, non ?


CHAPITRE VIII

Tous les habitants du grand paranagua avaient rejoint leur chambre, à l’exception de Ned et de son guide aux yeux noisette, qui montaient toujours plus haut. Par une des petites fenêtres de l’arbre, Ned aperçut soudain la lune. La lune ? se dit-il. Mais comment diable est-ce possible ?

— Ha, ha ! Non, ce n’est pas la lune, rit la jeune fille, lorsqu’il l’interrogea. C’est une grenouille-lune, un petit batracien bleu-vert qui possède sur le dos une sorte de membrane ectodermique blanche, phosphorescente, très élastique. L’animal peut, à volonté, gonfler cette peau avec du gaz hydrogène fabriqué par certaines de ses glandes. Dès que cette sorte de ballon est suffisamment gonflé, la bestiole, qui est alors plus légère que l’air, s’envole comme un petit aérostat. Regardez ! Il y en a deux autres, là-bas, et encore cinq, plus loin…

Lentement, les grenouilles-lunes s’élevaient dans le ciel noir, semblables à des bulles phosphorescentes. La couleur de certaines tirait sur le vert. Les autres étaient tout à fait blanches. Deux de ces astres étranges – un vert et un blanc – s’accostèrent et continuèrent leur vol ensemble, comme soudés l’un à l’autre.

— Elles font l’amour… La femelle est celle qui est toute blanche. Le mâle, lui, est légèrement verdâtre. Parfois, quand ces animaux font l’amour un peu trop violemment, une étincelle d’électricité statique met le feu à leur hydrogène. Alors, ils brûlent, très fort. Il paraît que durant cet instant, leur plaisir sexuel devient paroxysmique. Ah ! c’est de cette façon que je voudrais mourir…

Ned regarda la jeune fille, dont les longs cheveux flottaient dans le vent et dont les yeux brillaient.

— Comment vous appelez-vous ?

— Sandra.

— C’est joli, j’aime beaucoup ce prénom.

Elle s’était tournée vers lui, et, la seconde d’après, sans qu’il sût comment cela s’était fait, ils s’embrassaient passionnément.

— Venez, souffla-t-elle, votre chambre est par là.

Une minute plus tard, ils faisaient l’amour avec rage.

 

Au milieu de la nuit, Ned se réveilla : il avait encore envie d’elle. Sandra était assise sur leur lit, composé d’un simple matelas et de couvertures.

Elle avait l’air de méditer, et son profil se découpait contre le rectangle de la fenêtre. Noir sur bleu-noir.

De ses nombreuses conquêtes féminines, Ned avait appris qu’on fait démarrer une femme un peu à la manière de ces anciennes automobiles qui, au lieu de marcher tout bêtement avec des piles U.H.C., utilisaient l’essence comme source d’énergie : d’abord, les doigts se livrent à quelques ébats sur le nombril (le starter, si l’on veut), puis la main descend jusqu’au clitoris, qui est le véritable démarreur de la femme. Quelques légers mouvements, de l’index ou du médius, sur ce petit organe ont un effet garanti, surtout si on les fait en huit et si l’axe de ces huit tourne lentement, dans un sens puis dans l’autre. Sandra, dont le clitoris fut ainsi savamment sollicité, émit quelques soupirs mais ne se départit point de son attitude méditative.

« Peut-être que cette nana est à démarrage mammaire », pensa Ned, tout en lui caressant le sein droit d’une main droite adroite.

De la pointe de l’index, il tourna doucement autour du mamelon, dix fois dans le sens des aiguilles d’une montre puis dix fois dans le sens trigonométrique. En vain.

— À quoi penses-tu ? demanda-t-il alors.

— Et bien, voilà : je ne l’ai jamais dit à personne, mais toi, il faut que tu le saches.

— Quoi donc ?

— Mon père était originaire de la planète Vorkoutovka. C’était une sorte de hippie. Un contestataire, en tout cas. Il était le fils d’un haut fonctionnaire vorkoutovkien, mais il détestait le régime militaire de là-bas. À vingt-quatre ans, il est parvenu à s’enfuir, en partant d’une station orbitale : il s’est introduit clandestinement dans un astronef C + japonais, venu là pour des raisons commerciales. Il a vécu trois ans sur Wilmington, une planète américaine, avant de venir ici, où il a rencontré ma mère. Peu après, il est mort dans un accident de navette. Deux ans plus tard, ma mère aussi est morte, de maladie. Quand j’ai entendu le professeur Thorwaldsen parler d’Olga, la fiancée du colonel Stroboskoff, il a vraiment fallu que je me morde les lèvres pour ne rien dire. Je voulais réfléchir d’abord. Voilà : Olga était la fille du frère de mon père. C’était ma cousine ! Et regarde ceci !

Elle se leva, nue, alla fermer la fenêtre et alluma une lampe de chevet branchée sur une petite pile U.H.C. De dessous un vieux meuble, sans doute récupéré dans un terrain vague mais repeint d’une belle couleur rose, elle tira un compact-disc, l’épousseta un peu et le tendit à Ned.

— Regarde ! répéta-t-elle. Chanson d’automne, par Olga Alexandrovna, la fiancée du colonel Stroboskoff…

 

Le lendemain matin, quand Ned et Sandra descendirent dans la plus grande salle, celle qui faisait office de réfectoire, tous les hommes étaient partis à la chasse au rhinomorynque, sauf Christian Perceval qui réparait la cuisinière électrique U.H.C. et Jeff qui, assis devant une table, somnolait, car il avait passé la nuit à monter la garde. Thomas Thorwaldsen était là aussi, en train de dévorer de succulentes galettes de poisidon. Gravement, Sandra posa devant lui le compact-disc de Chanson d’automne. Le professeur leva les bras au ciel en signe de surprise et d’émerveillement, puis se précipita vers le fond de la salle où, contre le mur, était posé un poste à transistors avec lecteur laser. Il inséra le disque et mit le contact.

Ils écoutèrent la chanson trois fois de suite, en mangeant des galettes et en buvant du lait de balzok, fruit assez semblable à la noix de coco mais très riche en alcaloïdes stimulants et possédant le goût du café. La voix d’Olga était vraiment stupéfiante, pure, cristalline. Les enchaînements d’accords ainsi que la mélodie et l’accompagnement étaient remarquables. À la fin de la troisième audition, le professeur coupa le contact et tapa du poing sur la table.

— Tonnerre ! dit-il. Depuis mon laboratoire de l’Université, avec ce disque, je peux faire cesser définitivement toute activité à l’intérieur du cerveau ultramnémonique. Il le faut ! Si ma découverte est tombée entre les mains des Vorkoutovkiens, cela risque d’être dangereux pour la Galaxie entière, car elle est absolument le colonel Stroboskoff. Dans sa structure cryptocristalline, il y a toute la culture, toute l’astuce, toutes les intuitions de ce maniaque de la guerre. En plus de cela, cet engin peut travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre à plein rendement, ce qui n’est pas le cas d’un cerveau humain… (Il donna un autre coup de poing sur la table.)

« Nous devons retourner à l’Université ! Le cerveau ultramnémonique, qui est aussi un émetteur-récepteur possédant ses propres piles U.H.C., est programmable à distance par des émissions-bip codées ne durant qu’une fraction de seconde. J’enregistrerai Chanson d’automne en émission-bip, j’appuierai sur le bouton de l’émetteur, et mon invention sera définitivement « grillée », comme un cerveau dont le possesseur a abusé de L.S.D. Ned, voulez-vous m’accompagner ?

— Avec plaisir.

— Puis-je venir aussi ? demanda Christophe Perceval.

— Naturellement.

— Oh ! je voudrais y aller aussi ! fit Sandra.

Ned se gratta le menton. Tous devaient être au courant de sa nuit avec la jeune fille, aussi il était tout naturel qu’il la tutoie en public. Il expliqua :

— Voyons, nous serons de retour rapidement. Il vaut mieux que tu ne fasses pas partie de l’expédition. Si tu étais blessée, ou tuée d’un coup de laser, je ne me le pardonnerais jamais…

— Alors, je vous accompagne jusqu’au bois de cyclasthias, puisque vous devez passer par là. J’en ramènerai une bonne petite provision de fruits.

— D’accord.

Après avoir terminé leur petit déjeuner, tous quatre descendirent l’interminable escalier puis se dirigèrent vers le lointain et haut mur noir de l’Université. Au bout de trois cents mètres, Christophe s’écria :

— Bon sang ! j’ai oublié le laser Kouznetskovsk ! Je retourne le chercher…

Ned, Sandra et le professeur continuèrent plus doucement puis, pour attendre leur camarade, montèrent sur une petite hauteur couverte de buissons bleuâtres. De là-haut, on voyait très bien leur paranagua. Ils s’assirent et discutèrent pendant quelques minutes, puis Ned s’écria, en montrant le grand arbre :

— Regardez ! Que se passe-t-il ?

Des chars d’assaut avaient surgi on ne sait d’où et entouraient la base du végétal. Ils étaient très difficiles à voir, à cause de leur camouflage dont les chromatophores artificiels, dirigés par ordinateur, reproduisaient exactement les teintes et même l’aspect de la forêt environnante. Autour des véhicules militaires grouillaient des robots, camouflés eux aussi. Sandra poussa un gémissement désespéré.

— On ne peut rien faire. Rien…, constata tristement le professeur.

À présent, les habitants du paranagua sortaient de l’arbre les mains sur la tête. Il y avait dix femmes, un vieux bonhomme et Jeff le géant qui, après sa nuit blanche, avait dû s’endormir.

Ils furent embarqués dans un camion, qui démarra et s’éloigna aussitôt. Puis les robots installèrent un laser lourd, un sale engin noirâtre, massif, compact. Le rayon jaillit, éblouissant comme un flash. Un premier paranagua fut coupé net, en à peine une seconde, et s’écroula avec une lenteur spectaculaire, due à sa très grande hauteur. On aurait dit un film passé au ralenti. Les branches se brisèrent dans un fracas épouvantable. Le sol trembla. Un nuage de poussière s’éleva. Un deuxième végétal s’écroula à son tour, puis un troisième, et cela continua. Le bruit était effrayant. La poussière fut bientôt si dense qu’il ne fut plus possible de distinguer quoi que ce soit. Mais les bruits en disaient assez : le laser rasait systématiquement tout le groupe d’arbres. Que la visibilité fût devenue quasi nulle était sans importance, car l’arme avait tout mémorisé. Le nuage opaque qui l’entourait faisait à peine baisser sa puissance de tir, car toute particule en suspension dans l’air était instantanément consumée par l’effroyable chaleur du rayon.

Ned, Sandra et le professeur sursautèrent quand ils virent émerger, du nuage de poussière, quelqu’un qui courait : Christophe. Ils furent heureux de voir que celui-là, au moins, avait pu s’échapper.

— Hé ! fit Sandra.

Il leva la tête, les aperçut et vint vers eux. Ned remarqua, étonné, qu’une vague forme rectangulaire se dessinait sous le pull-over de son camarade, à la hauteur de l’estomac. Christophe avait à la main le laser Kouznetskovsk. Il s’écria, furieux :

— J’ai pu m’échapper de justesse ! Ah ! les salauds !

Ned nota que sa voix avait pris un imperceptible accent russe…

Soudain, levant son arme vers le visage de Ned, Christophe tira. Son ami pivota, instinctivement, pour esquiver, comme un boxeur, et le rayon le rata de deux centimètres. En même temps, dégainant son laser, il appuya sur la détente. Christophe s’écroula, un trou au milieu du front.

— Oh ! mais pourquoi a-t-il fait cela ? se lamenta Sandra.

Tous trois contemplaient Christophe, qui gisait sur le dos. Dans sa chute, son pull-over s’était relevé. Ils virent alors qu’un poste de télévision était incrusté dans son abdomen. Sandra et Thomas se précipitèrent pour voir. Ned eut un mouvement pour les retenir, pensant que cet appareil était peut-être aussi une bombe, mais renonça : si cela avait été le cas, l’engin aurait déjà explosé, les réduisant en charpie.

Le poste s’alluma.

Et la Voix parla. Ils la reconnurent immédiatement, bien qu’elle ne prononçât que la courte phrase suivante :

— Savez-vous comment va finir votre aventure ? Regardez !

L’écran montrait un puits vertigineux, cylindrique, avec des parois d’un rouge sombre, en briques réfractaires probablement. Tout au fond luisait un lac de métal en fusion. La caméra de prise de vue pivota vers le haut, et on aperçut, debout tout au bord du puits, six clowns Pollux. Le premier d’entre eux fit un pas en avant, et sa chute fut restituée au ralenti. Bien avant que le nain fût arrivé au lac bouillant, ses cheveux, ses vêtements puis sa chair avaient brûlé et s’étaient dispersés en cendres, laissant apparaître la structure interne de son corps : des barres de métal, des roues dentées et des appareils électroniques. Le premier Pollux disparut dans le métal liquide, après avoir soulevé une gerbe lumineuse. Puis les cinq autres suivirent. Docilement, l’un après l’autre. Ils regardaient droit devant eux, et leur visage de fausse chair était complètement vide d’expression…

Alors, le poste implosa.

Les trois amis eurent un mouvement de recul, et Sandra se mit à pleurer parce que la scène du puits l’avait bouleversée. Elle avait toujours cru qu’il n’y avait qu’un seul Pollux et que c’était un véritable être vivant. Puis ces nains robotiques avaient une si horrible façon de se jeter vers la mort ! Avec soumission et indifférence. Comme des zombies ou des somnambules…

Ned consola la jeune fille du mieux qu’il put puis ramassa le laser russe et le tendit à Thomas Thorwaldsen, qui déclara :

— Allons à l’Université. Nous pourrons faire beaucoup de choses, de là-bas.

Ils traversèrent un bois de cyclasthias, une zone couverte de buissons gris-orange, puis un ruisseau dans lequel nageaient de petits lézards violets à pois jaunes. Enfin, ils se trouvèrent devant le grand mur noir qui bordait le terrain servant aux expériences biologiques de l’Université.

— Je crains bien, expliqua le professeur, que cette fois, le terrain ne soit très sérieusement gardé. À mon avis, depuis que vous m’avez fait évader, ils ont dû mettre au moins une douzaine de F - 385 là-dedans, pour surveiller. Mais cela ne fait rien. Nous allons entrer autrement. Par ici.

Thorwaldsen fit quelques pas en arrière, pour se repérer avec précision par rapport à un grand arbre qui poussait à l’intérieur de l’enceinte, et vint ensuite toucher, de l’index, la pierre noire.

— Ici, dit-il. Croyez-vous, Ned, que votre laser ou le mien, soient capables de faire une ouverture suffisante pour nous permettre de passer ? Il y a soixante centimètres d’épaisseur, environ…

— Certainement, sans problème, répondit Ned. Je suis d’ailleurs équipé pour ce genre de travail. Voyez !

Il sortit, d’une poche intérieure de son blouson, une paire de lunettes noires qu’il se mit sur le nez.

— Excellent ! exulta Thorwaldsen. Pouvez-vous tirer comme ceci, vers la droite et le bas ?

— Bien sûr. Mais ne regardez pas, car la lumière risque d’être dangereuse pour les yeux.

Pour cette opération particulière, Ned programma rapidement le petit ordinateur interne de son arme, puis il se mit en position et tira. La pierre fondit, se transformant immédiatement en lave brillante. Tout en continuant à presser la détente, Ned s’émerveillait de la puissance de son laser : la pile U.H.C. chauffait bien un peu, mais sans dépasser une quarantaine de degrés. Soudain, toute une partie du mur s’affaissa, découpant une large ouverture. Au-delà, ils virent une salle pleine d’appareils : un vaste laboratoire, avec quatre fenêtres dont les volets étaient fermés.

Ils durent attendre plusieurs minutes avant de pouvoir passer, à cause de la chaleur rémanente. Puis le professeur entra, alla regarder par les fentes d’un des volets et, à mi-voix, s’exclama :

— Bon sang ! Je vous l’avais bien dit ! Venez voir…

Ned et Sandra le rejoignirent et aperçurent, eux aussi, les F - 385. Rien que dans leur champ de vision, il y en avait cinq. Tous ces visages d’acier reproduisait fidèlement les traits du même célèbre acteur de cinéma. Les robots marchaient pesamment, en roulant les épaules. De temps en temps, ils s’arrêtaient, regardaient autour d’eux en avançant la mâchoire d’un air dominateur, conquérant, et faisaient jouer leurs faux biceps métalliques. Puis ils reprenaient leur marche. Quand un arbuste les gênait, ils le coupaient carrément en deux, d’une implacable manchette japonaise.

— Impossible, naturellement, de traverser le jardin, fit Thorwaldsen. Heureusement, Esméralda va nous tirer d’affaire…

— Esméralda ? Qui est-ce ?

— Ha, ha ! Une bonne amie à moi. Tout ira bien, pourvu que je ne me trompe pas dans les coordonnées.

Il se dirigea vers l’un des nombreux ordinateurs rangés le long des murs, mit le contact et, après avoir pianoté quelques instants sur le clavier, appuya trois fois sur enter. Ensuite, il entraîna vivement Ned et Sandra vers un des angles de la salle. Le sol se mit à trembler, doucement d’abord puis de plus en plus fort.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? interrogea Sandra.

Puis elle poussa un cri d’effroi en voyant le carrelage du laboratoire se soulever, juste au centre de la pièce. Quelque chose d’énorme, de surpuissant, émergeait. Une table, qui supportait trois ordinateurs, vacilla puis se renversa. Les appareils tombèrent sur le sol, où ils implosèrent dans un déluge d’éclats de verre.

Soudain apparut une patte gigantesque – les griffes qui l’ornaient mesuraient au moins quarante centimètres de long. Suivit une autre patte, puis une tête monstrueuse, qui ouvrit brutalement ses mâchoires garnies de dents pointues…

Sandra hurla. Le professeur se précipita dans la gueule grande ouverte en lançant :

— N’ayez pas peur ! C’est juste Esméralda, une taupe géante semi-vivante, fabriquée d’après les schémas génétiques d’une vraie taupe de notre bonne vieille Terre. Venez ! Dépêchez-vous !

Ned prit dans ses bras Sandra à moitié évanouie et descendit avec elle dans la bouche du monstre. À l’intérieur : une salle-estomac exiguë, encombrée de bouteilles d’oxygène, d’ordinateurs, de cadrans et de manettes. Thorwaldsen tapa de nouvelles coordonnées sur un clavier. Alors, l’animal, refermant la gueule, s’enfonça dans le sol. Thorwaldsen sourit, d’un grand sourire désarmant, et expliqua :

— Ici non plus, pas de tube digestif. L’énergie provient de piles U.H.C. Nous allons descendre à dix-sept mètres de profondeur et atteindre le quatrième sous-sol de l’Université. Cette bestiole est très à l’aise dans les couches géologiques de la région, qui sont des marnes et des schistes friables. Il n’y a qu’un seul inconvénient : la chaleur, car le synthéprotoplasme d’Esméralda fonctionne à une température de trente-deux degrés. Je n’ai pas encore eu le temps de mettre au point un système de climatisation pour ces animaux géants. Ça va ? Pas trop chaud ?

— Ça va ! répondirent en chœur Ned et Sandra, déjà en sueur tous les deux.

Le monstre progressait rapidement sous terre, et le bruit rythmé de ses pattes griffues ressemblait un peu, pour les passagers, à celui de vagues se brisant sur des rochers. Au bout de trois ou quatre minutes, la taupe remonta graduellement vers la surface. Thorwaldsen consulta son ordinateur et déclara :

— Voilà ! On y est presque. Attention !

Brutalement, les mâchoires s’écartèrent. À la lueur des deux lampes fixées entre les dents de devant, ils s’aperçurent qu’ils étaient arrivés dans une vieille cave.

Ils sortirent de l’estomac-cabine d’Esméralda qui resta immobile, la gueule grande ouverte, car elle était programmée pour cela. Le professeur éteignit ses deux lampes mais hésita, ensuite, à allumer la lumière de l’immeuble, bien que, à cette heure matinale, l’Université fût certainement déserte. Il décida finalement de se fier aux petits voyants lumineux qui signalaient, ici et là, les interrupteurs.

Dans une quasi-obscurité, ils montèrent un escalier, suivirent un couloir interminable puis arrivèrent dans une salle immense, faiblement éclairée par trois lucarnes poussiéreuses. Sandra eut un hoquet de frayeur en voyant que la pièce était remplie d’animaux géants immobiles, qui paraissaient empaillés. Sans la moindre hésitation, Thorwaldsen les entraîna entre un énorme rat et un affreux reptile haut de trois mètres qui ressemblait au tyrannosaure de l’ère secondaire de notre Terre. Ils passèrent ensuite près d’un crapaud géant, puis devant une hideuse ébauche synthé-protoplasmique de plus de quatre mètres qui faisait penser à un gigantesque fœtus humain avec de grandes dents. Finalement, leur guide poussa une porte et entra dans une pièce tout en longueur, au fond de laquelle se trouvait du matériel de radio. Avec jubilation, le professeur sortit le disque Chanson d’automne de sa veste et l’introduisit dans un lecteur de compact-disc, ceci pour préparer l’émission-bip. En même temps, il expliqua :

— Naturellement, il n’était pas question de venir ici au moment où vous m’avez fait évader. Avec ce F - 385 qui tapait à la porte… Sinon, grâce à cet appareil émetteur-récepteur-ordinateur que j’ai modifié moi-même, j’aurais pu savoir exactement où on avait emmené le cerveau ultramnémonique. Enfin, nous allons l’apprendre tout de suite… Une première émission-bip, ne durant qu’un deux cent quarante-septième de seconde, me donnera la position du C.U.M., comme s’appelle cet engin. Puis, dans une deuxième émission-bip, je ferai passer la chanson d’Olga codée en ondes dzêta. Alors, le C.U.M. sera instantanément et définitivement hors d’usage. Comprenez-vous ?

— Bip ! fit l’appareil.

Ce premier envoi, un train d’ondes hertziennes classiques, déclencha une émission-réponse de la part du C.U.M. Cette dernière fut immédiatement analysée. Quelle ne fut pas la surprise du professeur lorsqu’il lut sur l’écran :

 

Le C.U.M. est actuellement

sur le satellite Thanatos.

 

Alors, Thomas Thorwaldsen poussa un long soupir de désespoir. Puis il commenta :

— Là-haut, le cerveau est hors d’atteinte. Complètement inaccessible ! L’astéroïde est à deux cent soixante kilomètres au-dessus de l’écran récupérateur d’énergie qui entoure toute la planète. Cette couche de particules polarisées, qui arrête partiellement les rayons du soleil, absorbe totalement les ondes dzêta…

Ned sentit que le moment était venu de poser une question importante. Il fixa le professeur de ses yeux d’un vert étrange, au regard presque hypnotique, et demanda lentement :

— N’y a-t-il pas un moyen de se rendre sur Thanatos et de semer un peu la panique sur cette base russe ?

Thorwaldsen resta silencieux dix secondes puis répondit, comme s’il se parlait à lui-même :

— Si ! Il y a un moyen…


CHAPITRE IX

Sur l’astéroïde, l’androïde contemplait, dans un miroir, son visage livide.

Pour l’instant, c’était celui de Ludwig van Schiltigsberg. Car l’être cybernétique venait, en usurpant l’identité de sa victime, de faire une allocution à la télévision. La mort du vrai président était, bien entendu, restée secrète. Et le robot, en se faisant passer pour lui, avait annoncé à la population d’Asthénia la grande nouvelle : dans deux mois, il y aurait un référendum pour savoir si les Asthéniens préféraient que leur planète reste européenne ou bien qu’elle devienne russe. Comme, depuis des années, les médias vantaient à outrance les charmes des mondes russes, en même temps qu’ils dénigraient à mort les colonies européennes, américaines, japonaises ou chinoises, le résultat du vote était connu d’avance. Surtout que le faux président venait, à l’instant même, de conseiller vivement à tous de donner leurs voix aux Russes.

Dans quarante minutes, l’androïde devait repasser à la télévision, cette fois sous les traits du Premier ministre John Hernandez y Manzanarez, dont le décès n’avait pas non plus été rendu public.

Aussi l’être cybernétique contemplait-il son image. Il en observait la transformation progressive.

La forme du crâne changea, ainsi que la couleur des yeux, puis celle des cheveux. La mâchoire, le nez et les joues se remodelèrent différemment. Si n’importe quel Terrien ou Terrienne des siècles précédents avait pu voir cela, il ou elle aurait poussé des cris d’admiration incrédule.

Ce prodige était dû à l’incroyable niveau de technologie du matériel d’espionnage russe. Ce robot venait directement du plus important groupe de planètes russes, situé dans la constellation de l’Horloge.

L’androïde sourit, révélant des dents qui étaient devenues plus fortes et plus carrées.

Quarante minutes de libres. Une machine ordinaire aurait tout simplement attendu, mais celle-là était beaucoup plus qu’une simple mécanique. C’était presque un être vivant. Était-elle sensible à l’ennui ? Pouvait-elle rêver ? Elle ne le savait pas elle-même.

Elle résolut, comme souvent, d’aller jusqu’au puits de recyclage, dans lequel étaient précipités tous les robots usés ou simplement endommagés.

Elle commença à parcourir les couloirs de son pas d’athlète bien entraîné.

Ces immenses corridors rectilignes, totalement dépourvus de fenêtres, résonnaient en permanence d’un étrange bourdonnement : celui des générateurs de gravité artificielle. Car l’astéroïde, avec ses trente-cinq kilomètres de diamètre, était bien trop petit pour exercer une attraction suffisante, permettant à des humains et des robots de travailler. Les parois des passages faisaient un peu penser à l’intérieur d’un sous-marin : elles étaient entièrement métalliques, couvertes de conduites et de boîtiers avec des cadrans et des voyants lumineux. L’automate croisa un train de wagonnets pleins de minerai, puis une douzaine de robots qui ne parurent même pas s’apercevoir de sa présence. Enfin, tournant à gauche, il vit passer trois Pollux : des androïdes, comme lui, mais dotés d’un cerveau électronique beaucoup moins performant. Les clowns avaient l’air pressés : ils se rendaient probablement à leur plateau, pour un tournage. Leur cousin plus perfectionné descendit un escalier et arriva à une sorte de balcon circulaire d’où on avait vue sur le puits.

Tout au fond bouillonnait un lac de métal fondu, il le savait. Des robots faisaient bien sagement la queue pour aller se jeter dans ce gouffre à tour de rôle. La plupart portaient d’autres machines, inertes, ou des morceaux de mécanismes. Cette discipline, cette morne indifférence alors qu’ils allaient à la mort, le fascinaient. Soudain, une voix étonnante se fit entendre, venant d’un haut-parleur placé juste au-dessus de lui. Cette voix… Il l’entendait très rarement. Elle était étrangement riche en harmoniques, étrangement persuasive, révélant certainement un quotient intellectuel hors du commun.

— S - 12 ! fit la Voix. L’allocution de John Hernandez y Manzanarez est reportée à demain. Allez mémoriser tous vos textes, car vous passerez à l’écran pendant trois heures et sept minutes au total.

S - 12, c’était lui : le douzième speaker en exercice. Les onze précédents, un jour, avaient enregistré une émission-bip particulière qui avait effacé instantanément toutes leurs programmations, sauf une seule : la ZZ - 013. Aussitôt, ils étaient partis, comme des zombies, vers le puits…

S - 12 habitait un très luxueux deux-pièces rempli d’appareils audio-visuels ainsi que de meubles à étagères bourrés de bandes magnétiques, disquettes, cassettes, etc. Il décida de regagner son appartement en empruntant les couloirs centraux.

Il passa donc devant la vitrine, éclairée d’une belle lumière bleu-vert. Derrière la glace étaient assis les trente membres du Sénat. En demi-vie. En milieu cryogénique. Tous avaient la même expression de stupeur hébétée, et une plaque métallique ovale était installée au centre de leur front. Curieux objet, avec des reflets irisés, comme ceux d’un compact-disc. Un mécanisme robotique, qui avait un peu la forme d’une grosse araignée, allait régulièrement d’un sénateur à l’autre. À chaque fois, une de ses « pattes » se plaçait à quelques millimètres de la plaque. Alors, un lecteur laser recueillait – et aussi communiquait – des informations.

Puis l’androïde approcha d’une autre cage de verre somptueusement illuminée et décorée. Devant celle-là, tous les robots s’arrêtaient un instant, le temps de s’incliner respectueusement, car ils étaient programmés pour cela. Lui, non. Mais il les imitait toujours, de peur d’être filmé par une des caméras vidéo. Car, s’il était surpris à avoir un comportement non orthodoxe, il risquait d’être envoyé immédiatement dans le puits…

Cette vitrine-là contenait le corps du colonel Stroboskoff. Il se tenait debout, très droit, regardant devant lui d’un air terrible. Il était grand, avec un visage à l’air brutal, une lourde mâchoire, un nez busqué, des cheveux blonds coupés court et des yeux d’un bleu très pâle. Sur son front et ses tempes, on distinguait nettement l’incision que lui avait faite Thomas Thorwaldsen pour lui ôter le cerveau.

L’automate s’inclina. Son appartement était tout proche, maintenant. Mais il y avait encore une chose qu’il tenait à voir. Pourtant, à chaque fois, cette chose emplissait ses microprocesseurs d’un affolement électronique qui devait être l’équivalent du sentiment d’horreur.

Derrière une autre plaque de verre, il y avait S - 13, son successeur, déjà terminé, prêt à fonctionner. Et à côté de S - 13, des robots-ingénieurs s’affairaient à construire S - 14 et S - 15. Si lui-même commettait la moindre faute professionnelle, S - 13 prendrait immédiatement sa place… tandis que lui, S - 12, recevrait cette catastrophique émission-bip qui supprimerait toutes ses mémoires, sauf le programme ZZ - 013. Alors, comme l’avaient fait ses onze prédécesseurs, il irait se jeter dans le puits…

L’androïde savait qu’il n’en avait plus pour très longtemps et ne pouvait supporter l’expression de S - 13 : un petit sourire ironique et sadique qui semblait dire : « Bientôt, mon pote, bientôt… »

*
* *

Dans les sous-sols de l’Université, la situation avait viré au tragique : Ned, Sandra et Thomas Thorwaldsen descendaient l’escalier à toute vitesse, poursuivis par un F - 385. Un peu partout, des sirènes d’alerte hurlaient. Le robot avait deux étages de retard, et ses pas précipités faisaient trembler toute la cage d’escalier. Le professeur manqua une marche, mais Ned le retint par l’épaule. Sandra se tordit un pied et poussa un cri aigu. Ned lui prit la main.

Une fois au bas des marches, ils se ruèrent vers la pièce où Esméralda les attendait, la gueule grande ouverte. Ned, qui pensait à tout, saisit un chiffon qui traînait sur une pile de vieilles caisses. Il entra le dernier dans la taupe géante et, tandis que Thorwaldsen démarrait, resta tapi derrière la langue, à guetter entre les dents entrouvertes.

Il avait, en un clin d’œil, mis ses lunettes noires, réglé son pistolet-laser sur emergency et entouré sa crosse avec le morceau de tissu. Car, ainsi réglée, l’arme chauffait beaucoup, et le rayon était d’une terrible brillance. Tandis que les pas se rapprochaient, il pensa, de toutes ses forces : La jointure du cou, côté gauche…

C’était une folie de vouloir s’attaquer à ce robot armé de lasers lourds… Heureusement, Esméralda descendit rapidement dans le sol et, habilement manœuvrée par le professeur, donna un grand coup de patte pour faire ébouler la terre devant son museau. Un éclair éblouissant leur apprit, à tous les trois, que le F - 385 venait de tirer. Puis un ruisseau de lave vint brûler une partie de la fourrure de la taupe, qui ne s’en rendit même pas compte, n’ayant pas de système nerveux sensitif. Une âcre odeur de kératine carbonisée se répandit.

Mais ils étaient tirés d’affaire. Ned épongea son front en sueur d’un revers de manche, sourit, embrassa Sandra puis, du bout de la langue, lui titilla le lobe de l’oreille. Il savait déjà ce que le professeur allait lui demander, et celui-ci, en effet, n’y manqua pas :

— Ned ? Faites-moi voir encore une fois ce prodigieux émetteur-récepteur, s’il vous plaît…

Pendant un bref instant, le cerveau de Ned devint une véritable fourmilière de questions, qui se croisaient et s’entrecroisaient à toute vitesse. Elles se résumaient à ceci : Pouvait-il faire confiance à Thomas Thorwaldsen ? Dans ce métier, a priori, il ne fallait se fier à personne. Et si le professeur était à la solde d’une autre puissance, par exemple une de ces planètes japonaises à gouvernement totalitaire ?

Mais il décida que le vieil homme était O.K. et tira de son blouson l’appareil demandé.

De la taille d’un étui à cigarettes, cet objet était un incroyable chef-d’œuvre d’ultraminiaturisation. Cinq minutes auparavant, à l’Université, ils l’avaient branché sur le lecteur de compact-disc. La chanson d’Olga avait été enregistrée puis codée en ondes dzêta et réduite à un bip ne durant qu’un deux cent quarante-septième de seconde. Un émetteur-récepteur-bip, voilà ce qu’était l’engin de Ned. Tout petit mais très puissant, grâce à ses piles U.H.C. S’il n’y avait pas eu, autour de la planète, cet écran de particules polarisées, un seul bip de Chanson d’automne aurait suffi, même de si loin, à griller définitivement le cerveau ultramnémonique.

Ils avaient décidé de monter sur l’astéroïde en utilisant une des navettes et en falsifiant les données informatiques de l’astroport. Sandra avait exigé de venir avec eux, mais le professeur ainsi que Ned s’y étaient opposés. Alors, la jeune fille avait fondu en larmes, et comme aucun des deux hommes ne réussissait à supporter les pleurs féminins, ils avaient fini par dire oui.

Esméralda se dirigeait vers le huitième sous-sol du bâtiment-cube de l’avenue de la Résignation.

L’indicateur de profondeur marquait quarante-sept mètres. La taupe géante progressait relativement vite, dans un effort puissant et régulier. Enfin, elle remonta, ralentit son allure et ouvrit sa gueule en grand. Ils s’aperçurent qu’ils venaient de percer le plancher d’une cave pleine de vieux meubles, de dossiers et de classeurs.

Ned commençait à s’habituer à ce moyen de transport qu’il trouvait même très sympa : pas de parcmètres, de feux rouges, de flics ou de contraventions, d’assurance ou de vignette. Gravement, il sortit son laser. Le professeur l’imita et prit son Kouznetskovsk. Ils s’engagèrent prudemment dans le couloir.

Ils passèrent près d’une usine de crabes entièrement automatisée. Dès le deuxième tiers de la chaîne de montage, les crabes marchaient tous seuls sur leurs huit pattes métalliques, allaient d’eux-mêmes se placer sous les machines-outils qui finissaient de construire leur corps-poste-de-télévision. Toute cette activité robotique, impeccablement réglée, avait quelque chose d’hypnotisant et de vaguement démoralisant.

Alors arriva un coup dur.

Soudain, le pistolet de Ned fut rendu inutilisable par un rayon laser venant d’une conduite d’aération, près du plafond. Le jeune homme lâcha précipitamment son arme, devenue brûlante. Un dixième de seconde plus tard, la même chose arrivait au professeur, qui laissa tomber son Kouznetskovsk. Seul un robot était capable de tirer aussi vite et aussi bien. Ou alors, un de ces maniaques de la gâchette qui passent deux heures par jour à s’entraîner au tir. Ensemble, les trois amis se retournèrent et levèrent la tête.

Un humain descendait souplement de là-haut. Une grosse brute en uniforme noir. La grosse brute de l’écran géant du bâtiment-cube qui avait tant impressionné, la veille même, Ned, Jeff le géant et Christophe Perceval. Ned s’était dit, inconsciemment : Pourvu que je ne me retrouve jamais en face de ce gars-là…

Tout en nerfs et en muscles, avec des épaules de déménageur de pianos, nez cassé, gueule de sadique, petits yeux tellement méchants et vicieux qu’en comparaison ceux d’un serpent à sonnette auraient eu l’air affectueux et compréhensifs. Le détestable personnage tenait un autre Kouznetskovsk à la main. Il jeta à Sandra un regard concupiscent et se pourlécha vilainement les babines. Puis il marcha vers Ned.

Ce dernier avait automatiquement pris l’air du jeune-homme-bien-élevé-qui-ne-connaît-rien-à-la-bagarre : légèrement voûté, les bras ballants, l’air surpris et inoffensif. L’affreux fit semblant de frapper du poing gauche, pivota et tenta, du talon gauche, un chassé-croisé de boxe européenne, un coup d’une puissance fantastique. Ned esquiva et répliqua par un crochet du droit, qui incapacita son adversaire pour une fraction de seconde, court répit que le jeune homme bien élevé exploita habilement pour faire cogner un bon coup la tête de la brute contre le mur. L’homme en noir s’écroula.

— Retenez votre respiration ! fit Ned, du ton détaché et professionnel qu’emploie un dentiste pour parler à son client.

Il s’adressait à Sandra et Thorwaldsen, naturellement. Lui-même s’abstint d’inspirer en vaporisant à l’aide d’une mini-bombe, un gaz soporifique dans les naseaux du vilain évanoui, de quoi le faire dormir pendant une bonne heure. Puis il ramassa le laser intact.

— Venez ! dit le professeur. C’est par là…

Se déplaçant en longeant les murs, attentifs au moindre bruit, ils arrivèrent dans un vaste couloir peint en blanc. À droite, visible à travers de grandes baies vitrées, il y avait la salle d’informatique.

Une cinquantaine d’hommes et de femmes en blouses blanches travaillaient devant des ordinateurs ou se déplaçaient sans bruit entre les appareils, portant des disquettes. Ned et Sandra frémirent en voyant qu’au milieu du front de chaque personne était incrustée une plaque ovale de métal brillant, de cinq centimètres de large sur trois de haut environ. Ces choses avaient des reflets irisés, comme les compact-discs. Nul ne parlait, dans la pièce. Tous y avaient la même expression de stupeur hébétée et semblaient avoir complètement quitté le monde normal. Leurs lèvres remuaient continuellement, comme s’ils épelaient sans arrêt des chiffres compliqués.

Au plafond, vers le centre de la salle, était suspendu un robot un peu semblable à une grosse araignée. De temps en temps, cette étrange mécanique remuait une patte ; aussitôt, un des travailleurs en blanc se levait, comme un zombie. Il allait se placer juste sous le corps de l’araignée, et le membre qui avait remué entrait en contact avec sa plaque ovale. Partout, sur le corps de l’engin de métal, des voyants lumineux se mettaient à clignoter, tandis qu’au niveau de la plaque, un lecteur laser recueillait et communiquait des informations. Puis la patte se rétractait. Sans perdre une seconde, l’homme ou la femme revenait à sa place, toujours comme un somnambule. Et il ou elle reprenait son travail.

Thorwaldsen déclara, catégorique :

— Il faut détruire cette chose, Ned. Le point sensible est le centre : là se trouvent les circuits principaux. Pouvez-vous y parvenir ?

Ned tira aussitôt. La cible désignée se transforma en une gerbe de gouttelettes brillantes, qui crépitèrent en s’écrasant sur le sol. Aucun des informaticiens-zombies ne sembla remarquer quoi que ce fût ou ne manifesta la moindre curiosité en voyant le professeur entrer à grands pas, suivi de ses deux compagnons.

Thorwaldsen se dirigea droit vers le fond de la salle et ouvrit une porte. Ils se trouvèrent au seuil d’une pièce assez grande, servant visiblement de débarras. Leur guide fouilla avidement dans un des placards et en retira toute une pile de blouses blanches soigneusement pliées. Puis, examinant le contenu de plusieurs tiroirs, il poussa quelques jurons avant de découvrir ce qu’il cherchait : des plaques ovales et de la colle de bureau. Alors, il se mit à parler précipitamment et en agitant les mains. Ned ne l’avait jamais vu si volubile :

— Pas de laser, surtout ! À cause de la fouille, à l’astroport. Il va falloir abandonner celui de la brute à l’uniforme. Votre émetteur-bip, passez-le-moi !

Ned lui tendit l’objet demandé. Le professeur, fébrilement, le joignit, au moyen d’un élastique, à une liasse de documents informatiques accompagnés de quelques disquettes.

— Il faut que nous ressemblions exactement à ces gens que nous avons vus dans la salle, comprenez-vous ? Quant à vous, Ned, désolé, mais il va falloir que vous vous débarrassiez de tout le matériel d’espionnage que vous portez sans doute dans les poches intérieures de votre blouson. Il y a justement un broyeur, là…

Il montrait, entre deux armoires, l’orifice d’une gaine métallique.

Ned analysa, en mobilisant toutes ses facultés intellectuelles et son instinct, les paroles de Thorwaldsen ainsi que la moindre des expressions de son jeu de physionomie. Il en arriva à une conclusion qui, exprimée dans son langage personnel, donnait ceci :

Ce mec est O.K.

Avec des soupirs mélancoliques, il jeta dans le broyeur tous ses chers gadgets, ces merveilles de technologie, sauf l’émetteur, bien sûr, et la bombe soporifique, qu’il camoufla simplement dans le fond d’une corbeille à papier.

Puis tous trois passèrent une blouse blanche, dont ils remplirent artistement les poches avec des papiers, des stylos et des disquettes. Sandra trouva, dans un tiroir, une vieille paire de lunettes qu’elle se mit sur le nez. Ensuite, ils se collèrent très soigneusement une plaque ovale au milieu du front. (Cette chose n’était, en fait, que la partie extérieure d’un appareil très compliqué, appelé lecteur du cortex).

Le professeur, retourna dans la grande salle et s’appropria un des ordinateurs en tirant simplement de côté, par le dossier de sa chaise à roulettes, un des informaticiens. L’homme, un blond d’une trentaine d’années, semblait complètement ailleurs et regardait dans le vague, droit devant lui, en murmurant des chiffres compliqués et des noms de symboles logiques de néobasic.

Alors, Thorwaldsen tapa le code d’accès à l’ordinateur central d’Asthénia. Il composa son texte, relut, puis appuya deux fois sur exit et trois fois sur enter. Cela fait, il se leva et quitta rapidement la pièce. Ned et Sandra le suivirent.

Ils ne rencontrèrent personne dans les couloirs, sauf un robot-balayeur et un informaticien qui sortait des lavabos sans rien voir en bredouillant du néobasic. Dans la station du métro spécial, réservé aux membres du gouvernement, une rame toute neuve, orange et gris clair, les attendait. Sandra poussa un petit cri de surprise en voyant combien ce train-là était différent de l’ordinaire, le seul qu’elle eût jamais connu…

Les rames qu’elle avait coutume d’emprunter étaient d’un horrible gris sombre appelé gris consternation. Pendant leur fabrication en usine, elles étaient volontairement cabossées, artificiellement rouillées, et couvertes de graffiti. Alors que là, tout était d’une propreté et d’un luxe impressionnants…

Le voyage fut bref. Ned remarqua que les mains de Thorwaldsen tremblaient un peu et se demanda comment se passerait cette fouille.

— …Très puissamment armés, marmonna le professeur, comme pour lui-même. Surtout, pas le moindre geste hostile…

Le convoi freina puis s’arrêta dans une station brillamment éclairée. Ils descendirent et se dirigèrent vers la sortie, en marchant comme des somnambules et en bredouillant des nombres, des sinus, des cosinus, des racines carrées et des symboles logiques. Là, au poste de contrôle, ils les virent.

Des androïdes de classe tout à fait inférieure.

Affreux à voir, avec leurs visages en plastique moulé, masques rigides semblables à ceux des mannequins de grands magasins. Leurs yeux-caméras avaient autant d’humanité que ceux des insectes.

À ces automates, on avait donné le genre jeune cadre dynamique. Ils étaient en costume, chemise blanche et cravate, et affichaient tous le même sourire sans joie, factice, carnavalesque, presque effrayant.

Thomas Thorwaldsen tendit son – faux – ordre de mission. Tandis que les « jeunes loups aux dents longues » vérifiaient ce document, il sortit une mini-calculatrice de sa poche et se mit à taper à toute vitesse sur le clavier, en regardant en l’air comme s’il réfléchissait (ce qui fait très bon-chic-bon-genre). Puis ce fut la fouille. Les froides mains de caoutchouc les palpèrent, sortirent le contenu de leurs poches. Un des « cadres » prit l’émetteur de Ned et le contempla un instant. Puis il se tourna à demi vers un appareil à rayons X, comme s’il se demandait si une radioscopie était nécessaire. Examina encore l’objet avec ses yeux-caméras. Reporta son attention sur la machine. Rayons X ? Pas rayons X ? Rayons X ? Pas rayons X ? Le robot semblait s’être déréglé. Les trois humains éprouvaient une inquiétude croissante. Sandra avait envie de hurler. Enfin, l’être, toujours aussi figé, rendit à Ned son émetteur. Sur les dents très blanches qu’exhibait son sourire de jeune homme dynamique, énergique et compétent, apparurent des lettres rouges qui se déplaçaient de droite à gauche, formant un journal lumineux. Ned lut :

O.K. Tout est en règle. Vous pouvez passer. La navette vous attend.

Une porte blindée s’ouvrit lentement. Les trois complices, réprimant un soupir de soulagement, s’engagèrent dans un couloir aux murs peints en rouge. Pour tromper une caméra éventuelle, ils continuèrent à jouer les zombies-informaticiens. Un ascenseur automatique les amena jusqu’au niveau du sol, et une voix synthétique articula :

— Piste quatre. Deuxième véhicule à droite. C’est tout près. Inutile de prendre un robotaxi.

L’astroport avait plus de deux kilomètres carrés de superficie. C’était, comme sur toutes les planètes, un monde complètement à part. Béton à perte de vue, tout fendillé, vitrifié ici et là à cause de l’énorme chaleur dégagée par les réacteurs. Il s’était mis à tomber une petite pluie fine. La neige avait complètement fondu, et les flaques d’eau, sur ce béton huileux, se paraient d’étranges irisations.

Sous le ciel gris se dressaient une bonne centaine de navettes. Certaines énormes, d’autres minuscules. Jamais aucun vaisseau C + ne se posait sur une planète : ces monstres ultraluminiques restaient toujours dans l’espace et étaient d’ailleurs construits à partir de stations orbitales. Les navettes, elles, semblaient faire un concours de laideur, avec leurs silhouettes trapues et boursouflées de tubulures. Toutes avaient un vilain aspect terne, usé.

Leur appareil était un des plus petits. Ils y accédèrent en grimpant un escalier pliant. La porte se referma automatiquement, puis les réacteurs se mirent en marche.


CHAPITRE X

L’androïde livide marchait à grands pas dans les couloirs de l’astéroïde, se dirigeant vers son appartement. Soudain, à un croisement, il dut faire un écart pour éviter un robot qui portait des barres de métal. À cause de cela, il ne vit pas arriver un train de wagonnets montés sur pneus. Ce convoi, chargé de matériel de laboratoire, roulait assez vite. Le choc fut rude. L’automate précipité à terre, resta un moment, si l’on peut dire, étourdi. Ses circuits internes, perturbés, eurent des réactions inhabituelles : son visage se transforma de manière asymétrique, et son synthélarynx se mit à déverser un mélange incohérent de différents discours télévisés. Le speaker se releva, effrayé, sachant que si jamais cet accident avait détraqué la moindre chose en lui, il était perdu. Dès qu’une anomalie serait remarquée, S - 13 prendrait sa place. S - 13, son détestable successeur qui, dans sa vitrine, attendait impatiemment…

Affolé, S - 12 courut contempler son image dans le miroir des w.-c.-lavabos. Les commodités étaient dues au fait que des informaticiens-zombies, ainsi que des techniciens-zombies, étaient employés sur le satellite pour préparer les émissions de télévision. S - 12 eut la bonne surprise de voir que son visage était intact.

Ouf !

Rassuré, l’androïde reprit le chemin de son chez-lui en pensant : « Ce S - 13 et son sale petit sourire sadique… Avec quel plaisir je le casserais à coups de marteau, ce damné futur remplaçant… Et si je prenais un laser pour faire un trou dans la glace puis le découper en morceaux ? Oui, je crois bien que c’est ce que je vais faire… »

Il s’arrêta, stupéfait :

Il avait eu une pensée anti-orthodoxe !

Mais comment était-ce possible ?

Une seule explication : le choc dans le corridor avait mis hors circuit son M.C.A.O. (module de censure de l’anti-orthodoxie).

Mais pour s’en assurer, il lui fallait commettre une action anti-orthodoxe…

Tremblant d’excitation électronique, S - 12 rattrapa un robot qui marchait devant lui. Il ouvrit le boîtier dorsal de la machine et, sur le clavier qui apparut, tapa : ZZ - 013.

Alors, la mécanique fit immédiatement demi-tour et prit la direction du puits.

Le speaker resta un instant songeur. Il venait d’agir de manière horriblement anti-orthodoxe. Cela prouvait qu’il était libre ! Libre de faire tout ce qu’il voulait, à condition de ne pas être pris…

Il résolut d’étrenner son indépendance en satisfaisant un caprice : aller voir ce qui se passait dans les couloirs aveugles, ces mystérieux passages représentés en noir sur les plans de l’astéroïde. Naturellement, aucun des androïdes, des robots ou des humains-zombies, ne pouvait s’introduire dans ces corridors, car ils étaient tous pourvus d’un M.C.A.O., qui censurait à l’avance cette action anti-orthodoxe.

Depuis longtemps, il se demandait ce qui se passait en ces lieux…

Il parcourut une centaine de mètres et se trouva en face d’une porte noire. Sur ce battant, aucune serrure, mais un émetteur thêta qui agissait sur le M.C.A.O.

Poussant tout simplement l’huis, il entra.

*
* *

Dans les couloirs aveugles, un humain se promenait en rêvassant. Un nain. Somptueusement vêtu d’un manteau en cuir d’ourmorsk (animal extrêmement rare vivant sur Verkhosibirsk, une des principales planètes russes), et coiffé d’une toque d’astrakan.

Pollux.

Mais Pollux n’était pas son vrai nom. En réalité, cet homme, qui ne mesurait qu’un mètre trente-deux, était le colonel Boris Mikhaïlovitch Jaroslavskine, docteur en enrégimentation des masses et titulaire d’une des rarissimes thèses décernées, sur la planète Vorkoutovka, avec la mention très bien.

Pollux-Jaroslavskine marchait lentement, en réfléchissant et en fumant un joint de hasch bleu de Rigel 5. Il méditait sur l’injustice de son destin : lui qui, à l’Université, avait été le meilleur, lui qui, normalement, aurait dû devenir président d’une des planètes russes, avait été exilé ici. Certes, il était en train d’accomplir, sur ce satellite, une mission extraordinaire : annexer une planète à lui tout seul, aidé seulement, au début, par quelques gadgets d’espionnage russes, d’une sophistication infernale.

Mais son rêve avait toujours été d’être acclamé par la foule, de déambuler majestueusement devant des milliers d’hommes et de femmes en délire. Hélas, il était si petit que, même s’il avait accompli des exploits prodigieux, la populace n’aurait fait que rire.

Il grinça des dents et tira rageusement une bouffée de son joint. Aucun traitement médical n’avait jamais pu être efficace contre son manisme.

Les murs des couloirs aveugles étaient tapissés de millions et de millions de luminophores, qui recréaient un panorama grandiose : le Palais du Gouvernement de Vorkoutovka. Partout, des tours coiffées de bulbes richement décorés, dont certaines atteignaient cent cinquante mètres de haut. Ce palais était réellement immense, et à l’intérieur, grâce à un système de sens uniques particulièrement bien étudié, les innombrables couloirs et escaliers tournaient toujours vers la gauche. Jamais vers la droite.

Massée au pied des tours, sur cette représentation, une foule enthousiaste ovationnait Pollux. Mais tous les gens qui la composaient avaient été traité, par l’ordinateur des luminophores, au synthétiseur d’images, qui avait transformé chacun d’eux en nain. Les têtes, les mains et les pieds, avaient conservé leur taille, mais les jambes, les bras ainsi que les torses avaient subi une très grande diminution de longueur. Si bien que cette multitude qui acclamait Pollux n’était composée que de gnomes ne mesurant même pas quatre-vingts centimètres.

En passant devant le tableau de commande du synthétiseur d’images, le docteur Boris Mikhaïlovitch Jaroslavskine tourna au maximum le bouton de réduction. Alors, hommes et femmes devinrent des créatures grotesques d’à peine trente centimètres de haut, n’ayant plus, pratiquement, que des têtes, des pieds et des mains. Ces êtres impossibles s’agitaient d’une manière si comique que Pollux ricana. Mais il se renfrogna immédiatement en se rappelant, une fois de plus, le détail suivant :

Il était atteint d’un type de leucémie incurable et n’avait plus que deux mois à vivre.

Son robot-médecin lui avait appris cela quatre mois auparavant. Alors, depuis quatre mois, pour garder le moral, Pollux fumait beaucoup de hasch bleu de Rigel 5. Mais l’abus de ce hasch rend schizophrénique et sadique, comme chacun sait sur toutes les planètes colonisées.

Les haines et les fantasmes de Pollux s’étaient monstrueusement intensifiés.

Il avait toujours rêvé d’être un géant et de se venger de ceux que sa petite taille faisait rire.

Alors, puisqu’il était condamné, il serait un géant.

Un géant destructeur, en acier brillant, mesurant cent trente-deux mètres de haut – exactement cent fois sa taille. Un géant qui serait aussi un astronef, doté de la propulsion C +.

 

Une heure après avoir appris la nature de sa maladie, Pollux, ou plutôt Boris Jaroslavskine, était descendu auprès du grand ordinateur de l’astéroïde. Là, il avait programmé la construction de ce monstre qui le représenterait, lui, Boris, dans son uniforme de colonel. Il voulait que l’immense robot ait une silhouette élancée : longues jambes, hanches étroites, épaules très larges. Mais sa tête serait la sienne. Et cet astronef serait armé, en plus des habituels lasers et missiles, de terrifiantes bombes bactériologiques : les bombes à sinistrose…

Le bacille de la sinistrose 913-ZW (du latin sinister, gauche) avait été obtenu l’année précédente, par mutation, dans les laboratoires de recherche du satellite. Son action sur le cerveau humain était comparable à celle de la maladie terrestre appelée tournis sur l’encéphale des moutons ou des bœufs.

Tout être humain atteint de sinistrose se mettait à pirouetter à toute vitesse, vers la gauche, puis s’écroulait et mourait dans des convulsions abominables.

Après avoir programmé toutes ces horreurs sur le grand ordinateur, Pollux avait appuyé sur enter puis était remonté en courant dans ses appartements, tremblant d’une joie sadique…

 

Soudain, le nain en eut assez de ces luminophores. Coupant le contact, il jeta le mégot de son joint. Encore deux jours à attendre. Dans deux jours, le C + serait prêt, car il ne restait plus qu’à installer le climatisateur et l’appareil à recycler l’oxygène et à climatiser l’air. Alors, il attaquerait Asthénia et laisserait tomber quelques bombes à sinistrose : de quoi tuer facilement les cent trente-cinq millions d’habitants de la planète.

Puis il se tournerait vers Vorkoutovka : là-bas, il y avait presque un milliard de personnes. Quelques bombes, et tout le monde y passerait. Puis il irait s’en prendre à diverses planètes américaines et européennes…

Pollux alluma un nouveau joint de hasch bleu – de quoi se détériorer la cervelle encore un peu plus – et se dirigea vers son bureau, avec l’intention d’expérimenter, une fois de plus, les prodigieuses performances de ce cerveau ultramnémonique qu’il avait fait dérober chez Ludwig van Schiltigsberg pour le brancher sur son ordinateur. Il s’arrêta sur le seuil de la pièce en poussant une exclamation de stupeur.

Le cerveau ultramnémonique avait disparu !

Pollux en lâcha son joint et égrena, en russe, un interminable chapelet de jurons.

Pendant ce temps, derrière lui, l’androïde S - 12 avançait tout doucement, tenant dans ses mains un gadget qu’il avait trouvé dans la pièce voisine. Cet objet, anti-orthodoxe à l’extrême, était un de ceux que le gouvernement avait saisi chez Dimitri Prokopievski.

 

Prokopievski, un ingénieur vorkoutovkien d’une quarantaine d’années, occupait ses loisirs à construire, dans son petit atelier privé, des gadgets antimilitaristes. Il fabriquait des cordelières étrangleuses, des képis scalpeurs, des décorations piqueuses (mortelles, car leur aiguille était enduite d’un poison foudroyant), des drapeaux-missiles, des clairons explosifs, programmés pour sauter sur la dernière note de leur (première et dernière) sonnerie, des uniformes piégés à microprocesseurs, prévus pour exploser dès que celui qui les portait faisait un salut militaire ou un garde-à-vous. Sa collection de gadgets ayant été découverte et jugée subversive, Prokopievski avait été envoyé dans le camp de concentration de Bereznikhovstoff.

 

Souplement et sans aucun bruit, l’androïde s’approchait de Pollux, se préparant à le coiffer d’une autre des inventions de l’ingénieur : les écouteurs de la mort. Cet appareil ressemblait à une paire d’écouteurs tout à fait ordinaire, du genre de ceux qui se branchent sur une chaîne stéréo, mais c’était en fait un engin diabolique, mortel. Entièrement métallique, il était alimenté par du courant à très haute tension produit par une pile U.H.C.

Dès qu’il était mis en position, ce gadget entonnait automatiquement l’Hymne des Planètes Russes, concentré en un seul bip d’un soixante-septième de seconde. Le courant qui passait, pendant cet instant-là, était de cent quatre-vingt mille volts.

Avec la rapidité et la précision des êtres robotiques, S - 12 plaça les écouteurs de la mort sur les oreilles de Pollux. Un bip puissant retentit.

Le nain sursauta, pivota vers la gauche et s’écroula, mort.

*
* *

La navette manœuvrait pour se poser sur l’astéroïde. Ned, Sandra et Thorwaldsen, très surpris, contemplaient, par un des hublots d’implaglass, un paysage industriel impressionnant. Ils virent des stocks de missiles, des hangars mystérieux, ainsi que des dizaines de canons laser. D’énormes machines étaient occupées à extraire des minerais. Elles avaient tout à fait l’air de scorpions géants, avec leurs pattes articulées, leurs deux grandes pinces haveuses-fouisseuses et leurs yeux-caméras électroniques juchés tout en haut d’une longue queue annelée qui, pour chercher le meilleur angle de vision, se dressait et se recourbait vers l’avant.

Ils se posèrent non loin d’un dôme d’implaglass qui faisait probablement office de tour de contrôle. Dès que la navette se fut immobilisée, Sandra se rappela qu’ils n’avaient pas de combinaisons spatiales et que c’était le vide dehors. Elle s’écria :

— Mais… comment allons-nous faire, pour sortir ?

Alors, un placard s’ouvrit brutalement, avec un bruit sec, comme méprisant, qui lui rappela les « Tais-toi, femme ! » du moustachu, là-bas, dans son ancien paranagua.

Ce réduit contenait des combinaisons spatiales. Chacun en revêtit une, puis ils entrèrent dans le sas. En ce qui concernait le cerveau ultramnémonique, ils avaient finalement décidé d’essayer de le récupérer. S’ils y parvenaient, Ned le rapporterait en Europe.

Le sas s’ouvrit. Ils se mirent en marche vers un bâtiment bas, distant d’une centaine de mètres. Au-dessus d’une porte qui paraissait en acier clignotaient les lettres « way in ». La pesanteur, malgré les générateurs de gravité, était nettement plus faible que sur Asthénia.

Le battant pivota. Encore un sas. Fermeture. Sifflement de l’air. Puis une lampe verte s’alluma au-dessus de la porte intérieure, qui s’ouvrit à son tour.

Ils se trouvèrent en face de deux robotflics.

— Ôtez vos combinaisons spatiales ! ordonna l’un d’eux, d’une vilaine voix synthétique – qu’un ingénieur du son sadique avait dû faire exprès de rendre enrouée, malgracieuse, épaisse, râpeuse.

Ned obéit tout en observant les deux automates. Parfaitement semblables, ceux-ci mâchaient du chewing-gum, remuant énergiquement leurs mâchoires d’acier : cela produisait un bruit de mastication très agaçant. Ned comprit qu’il n’y avait, en fait, pas de chewing-gum, mais que le son provenait d’un enregistrement digital.

Oui, c’étaient des mécaniques « bas de gamme », dont l’uniforme était simplement peint sur le corps. Leurs joues de métal hérissées de petits piquants brillants, avaient un aspect mal rasé. Mais d’où provenait cette odeur de pieds mal lavés ?

Ned réfléchit et en arriva à la conclusion que ce fumet s’élevait réellement des pieds des machines. Comme il avait la vue perçante, il distingua en effet de minuscules orifices sur la face supérieure de chacune de leurs fausses chaussures. Il comprit qu’en dessous étaient dissimulés des synthétiseurs chimiques, qui reproduisaient exactement l’odeur de pieds n’ayant pas été lavés depuis trois mois.

— Alors, c’est pas encore fini ? grinça l’autre robotflic, avec une voix encore plus désagréable et un total manque de respect de la syntaxe.

Ned, Sandra et Thorwaldsen achevèrent d’enlever leurs combinaisons, et les déposèrent sur un banc que leur désignait le premier automate, d’un index boudiné à l’ongle (artificiellement) en deuil.

— Suivez-nous !

Tous les cinq parcoururent d’interminables couloirs. Les trois humains, pour faire sérieux, s’étaient remis à murmurer des chiffres compliqués. Les machines marchaient en tête, et l’odeur de pieds devenait de plus en plus forte. Ned remarqua, au milieu de la nuque de chacun de leurs guides, l’objectif d’une caméra de sécurité, à vision arrière, et aussi, dissimulés dans les fausses ceintures de leurs uniformes, des lasers intégrés.

Soudain, le jeune homme eut l’intuition que cette marche derrière les deux gardes allait se terminer d’une manière catastrophique. Les vrais informaticiens-zombies pouvaient-ils poser des questions ? S’il le faisait, ne serait-il pas immédiatement suspect ? Il résolut de prendre ce risque et demanda :

— Où nous conduisez-vous, messieurs ?

— Vérification de vos lecteurs de cortex. Simple opération de routine ! consentit à expliquer une des mécaniques.

Bon sang ! Comment allons-nous nous sortir de là ? pensa Ned.

Car ils n’avaient, du lecteur de cortex, que la partie externe : la plaque ovale métallique. Et elle n’était que collée sur leur front. Le professeur Thorwaldsen tendit la main. Ned, comprenant immédiatement, lui passa l’émetteur. Le vieil homme se mit à pianoter sur le minuscule clavier, enchaînant à toute vitesse les opérations néobasic les plus compliquées. Il programma une émission en rayons thêta et sigma, avec interférence de ces ondes au-delà de la distance de trois mètres. Ensuite, il tapa les lettres : ZZ - 013, puis appuya sur enter.

Alors, les robotflics firent demi-tour. Ned et Sandra s’écartèrent précipitamment.

— Ne les suivez pas ! fit Thorwaldsen. Nous sommes débarrassés d’eux : Ils vont se jeter dans le puits de recyclage…

— Fantastique ! fit Ned. Mais comment avez-vous fait pour connaître le bon code et la bonne longueur d’onde ?

— Voilà, je vais vous expliquer, et en même temps vous dire comment nous allons procéder. Il faut descendre jusqu’au grand ordinateur. C’est cela, la meilleure solution. Parce que je possède le code. Je parie que ça vous étonne ? Ha, ha ! Figurez-vous que Georges Malivert, maître assistant à l’Université, a rencontré une fois ici, sur cet astéroïde, un robot portant sur son dos le corps d’un grand vieillard aux cheveux argentés. C’était un homme à l’air très distingué, avec ses lunettes cerclées d’or, et il était somptueusement habillé : costume gris clair en pure laine de glyptong peignée, chemise en soie de Véga, boutons de manchettes en diamant de synthèse, cravate en cuir de mhorzong peinte à la main, un dessin représentant Œdipe en train d’être interrogé par le Sphinx.

« C’était le robotpsychanalyste de Pollux, qu’une machine ordinaire emmenait à l’atelier pour sa révision des cent mille mots. Ceci se passait à l’époque où il y avait encore des humains conscients sur le satellite.

« Georges Malivert a été sublime : il a arrêté le robot en appuyant sur can (cancel, annulation), puis, au péril de sa vie – car si on l’avait surpris, on l’aurait jeté dans le puits –, il a emmené le faux vieillard dans son propre atelier, et là… Oh, attention ! Des informaticiens-zombies qui viennent vers nous ! A.708. (fd).m :100count.187.catch.420. « + ».199.LET.end. « ? » RETURN.2.5.emptyp. ?. 4DATA.87.(int).LOAD.m :show. « mks » (Y-N)4.shuffle.256… »

Thorwaldsen ainsi que ses deux amis bredouillaient maintenant du néobasic, pour avoir l’air orthodoxes. Puis le professeur reprit son explication :

— Et là, il a enregistré sur disquette les mémoires internes du robotpsychanalyste. Puis il a replacé le grand vieillard sur le dos de l’autre machine qu’il a remise en marche. Naturellement, les mémoires étaient codées, mais de retour sur Asthénia, Georges Malivert a réussi à les décoder au bout de trois mois de travail acharné. Il a alors appris, à propos de cette base russe, des choses stupéfiantes. Des choses que jamais Pollux, alias Jaroslavskine, n’aurait confiées à personne, pas même à un psychanalyste. Il faut croire que le nain était en état de narcose ou d’hypnose quand il a fait ces révélations…

Ils passèrent près d’immenses studios de télévision, dans lesquels des techniciens-zombies s’affairaient autour de caméras, de projecteurs et d’éléments de décor.

— Notre but est simple, fit Thorwaldsen : parvenir sans encombre au grand ordinateur. De là, je pourrai programmer trois choses : notre retour sur Asthénia en navette ; puis la recherche du cerveau ultramnémonique avec des bips en ondes hertziennes et des mesures gionométriques ; enfin, la mise hors circuit des défenses, extérieures et intérieures, de cet astéroïde.

Ils s’engagèrent dans les couloirs centraux. Sandra fut très impressionnée par la vitrine derrière laquelle étaient assis, en demi-vie, les trente membres du Sénat d’Asthénia. Thorwaldsen, ennuyé, se gratta le menton un moment avant de déclarer :

— Rien de grave. On les sortira petit à petit de leur milieu cryogénique, puis on les débarrassera de leur lecteur de cortex. Ils pourront reprendre leurs fonctions sur Asthénia. Oh ! regardez, plus loin ! Le corps qui m’a été dérobé dans mon laboratoire…

Dans sa cage de verre magnifiquement illuminée se tenait le corps du colonel Stroboskoff. Le militaire semblait les examiner haineusement, de ses yeux de verre dont le regard était presque impossible à supporter.

Ils continuèrent leur chemin. Ned, quant à lui, s’étonnait que tout soit si facile. Une inquiétude l’envahit. Et s’ils étaient, en fait, en liberté surveillée ?

Ils parvinrent à un large escalier. Le professeur, heureusement, se rappelait les descriptions enregistrées sur la disquette de Malivert. Le grand ordinateur était tout en bas.

Ils descendirent. Il faisait de plus en plus froid. L’escalier aboutissait à un vaste vestibule, désert. Ils se dirigèrent vers le fond, où se trouvait une porte peinte en vert sombre. Là, sur un clavier qui occupait l’emplacement d’un bouton de sonnette, Thorwaldsen tapa le code, qu’il savait par cœur. Le battant s’écarta lentement. Il était en acier et avait une bonne vingtaine de centimètres d’épaisseur.

Ils furent surpris par la simplicité de la salle du grand ordinateur : toute ronde, d’un gris clair uniforme. Au centre, un ordinateur tout à fait banal, vissé sur un support métallique. Et devant, trois chaises.

— Oh ! ce n’est que ça ? fit Sandra, déçue.

— Bonjour ! Que puis-je pour vous ? interrogea aussitôt une voix qui semblait venir de partout à la fois.

C’était une voix vraiment étonnante : à la fois douce et puissante, avec un timbre profond, mélodieux, dû à toutes les ressources de l’électronique, depuis l’enrichissement en harmoniques jusqu’à la réverbération digitale.

Bon Dieu ! La Voix ! pensèrent-ils tous les trois en même temps.


CHAPITRE XI

L’androïde regarda un instant le corps de Pollux, étendu à ses pieds. Puis il se dirigea vers un boîtier mural, et là, de son index cybernétique, il tapa une série de codes à une vitesse vertigineuse. Trente secondes ne s’étaient pas écoulées qu’un robot apparaissait. Gris, sans visage. Une tête ronde, avec juste deux yeux-caméras. L’être métallique s’inclina.

Avant tout, S - 12 fit effacer de ses mémoires la programmation ZZ - 013. Ensuite, suivi du robot, il se rendit à la bibliothèque de Pollux. Là, ouvrant une grande armoire, il y prit délicatement, à deux mains, le cerveau ultramnémonique. Il regarda attentivement la face intérieure de l’engin et lut les caractéristiques imprimées près des prises pour ordinateur.

Alors, sur ses ordres, l’automate gris ouvrit d’un coup sec sa propre poitrine et en retira une trousse de travail dont il aligna les divers outils sur une table. Pendant ce temps, l’androïde se mit torse nu. Ses bras et sa poitrine avaient un aspect anonyme. Ils étaient légèrement stylisés, comme ceux des mannequins en plastique pour grands magasins.

D’un coup de scalpel précis et rapide, le robot fendit la poitrine du speaker depuis le cou jusqu’au nombril. Il écarta, de chaque côté, la plastichair, faisant apparaître toute une architecture de poutrelles en acier brillant ainsi qu’une quantité extraordinaire de minuscules composants électroniques. Vers le haut de la fausse cage thoracique, il y avait un espace presque suffisant pour qu’on puisse y insérer le cerveau ultramnémonique. La machine travailla activement, scia une des poutrelles, déplaça plusieurs blocs de composants qu’elle reconnecta ailleurs. Puis elle mit en place l’invention du professeur Thorwaldsen, installa les fils de connexion, souda électriquement une autre poutrelle pour reformer le squelette de métal, réajusta la plastichair et souda les bords de l’incision avec une colle spéciale.

Pour finir, elle s’inclina respectueusement et expliqua que le cerveau entrerait automatiquement en fonction d’ici quarante-trois secondes.

— Merci, mon brave ! fit l’androïde d’un ton condescendant. Veuillez vous pencher un peu… là, comme ceci, merci…

Il ouvrit un couvercle sur le haut du crâne du robot et, sur le clavier qui apparut, tapa : ZZ - 013. Alors, le robot se redressa et partit immédiatement pour aller se jeter dans le puits.

S - 12, lui, s’installa dans un très confortable fauteuil, car il savait que le choc allait être rude. Et soudain, le contact se fit…

Quel shoot extraordinaire ! Le speaker se mit à trembler de tous ses membres, comme un drogué qui vient de se faire une piqûre de fuzzoïne verte de Procyon 4. En même temps, sa perception du monde devint extraordinairement vaste, immense, résonnante d’une quasi-infinité de choses nouvelles. Car la totalité des connaissances du colonel Stroboskoff, toute son astuce, toute son expérience de vieux renard agressif venaient d’être transmises à son propre cerveau d’androïde…

Le visage de S - 12 se mit à se transformer rapidement. La mâchoire devint lourde. Le nez, busqué. Les yeux, bleu pâle, avec un regard terrible. Les cheveux, blonds et courts. Une face de brute vindicative…

Celle du colonel Stroboskoff.

Car dans les mémoires de S - 12 étaient enregistrées numériquement, sur picoprocesseurs, les caractéristiques des têtes de tous les personnages célèbres de Vorkoutovka.

À partir de cet instant, l’androïde était le colonel Stroboskoff…

S - 12, en utilisant simultanément ses deux cerveaux, devina que cette base russe, dans laquelle il se trouvait, était gérée par un grand ordinateur. Il décida d’en trouver l’emplacement et compara mentalement les plans de la base avec ceux de la forteresse de Krasnogorsk, sur Vorkoutovka. Aucun doute : l’endroit le plus probable était le quatrième sous-sol, là-bas, de l’autre côté des couloirs centraux.

L’automate se mit en route dans cette direction et parvint bientôt devant la vitrine renfermant… son propre cadavre.

Peu de gens, certainement, ont eu l’occasion de contempler ce spectacle.

Le cerveau ultramnémonique, copie fidèle du cerveau d’Igor Stroboskoff, n’éprouva que de la haine. Haine pour le Destin qui avait voulu que sa vie humaine soit brisée par le traumatisme dû à… Ah ! non ! Surtout, ne pas penser à Olga ! Pas Olga ! Pas Olga ! Pas…

Par un prodige de volonté, S - 12-Stroboskoff réussit à ne pas penser à Olga, ni à l’extraordinaire voix de la malheureuse jeune fille, ni à la Chanson d’automne. Il se donna de grands coups de poing sur la tête, éprouva une violente envie de vodka, mais se rappela bientôt que, maintenant, il était un cerveau électronique. Il se demanda alors quel pouvait bien être l’équivalent électronique de la vodka… Enfin, il arriva devant la cage de verre dans laquelle attendait S - 13, son successeur ; S - 13, cet odieux androïde, avec son petit sourire ironique et sadique qui semblait dire : « Bientôt, mon pote, bientôt… »

Alors, pour l’ensemble des deux cerveaux de S - 12, ce fut une explosion de haine. L’automate se rua vers un placard dans lequel, il le savait, se trouvait un Kouznetskovsk semi-lourd, doté d’une pile U.H.C. extérieure placée comme le chargeur d’une mitraillette. Il se saisit de l’arme et revint vers S - 13 en grimaçant de haine.

S - 13, quand il vit approcher S - 12, fit exprès de donner, à son odieux petit sourire, une nuance encore plus moqueuse et insultante. Il savait qu’il ne risquait rien, puisque tous les androïdes étaient équipés d’un M.C.A.O.

Il ignorait que celui de S - 12 avait été mis hors d’usage quand son prédécesseur avait été renversé par le train de wagonnets.

Un premier coup de laser, et la vitrine explosa en une gerbe de gouttelettes de verre fondu. S - 13 comprit aussitôt qu’il était perdu. Il tendit les mains en avant, criant : Non ! Non ! La peur faisait crépiter des étincelles à la surface de sa fausse chevelure. Son visage affolé se transforma plusieurs fois, à toute vitesse, d’une manière asymétrique, hideuse, hystérique. Sa plastichair prit une couleur bleuâtre. Non ! Non ! hurlait S - 13, et ses dents, dont il ne contrôlait plus la forme, se mirent à pousser en vilains crocs recourbés vers l’avant.

Avec un rictus sadique, S - 12 tira. S - 13 se transforma en une masse de cendres et de métal fondu. Une âcre odeur de plastique brûlé se répandit. Puis le Kouznetskovsk réduisit en bouillie les deux ébauches, S - 14 et S - 15, ainsi que les robots-ingénieurs qui travaillaient à leur montage.

S - 12-Stroboskoff resta un moment immobile, tandis que ses structures cérébrales étaient parcourues d’un doux frémissement électronique : l’équivalent, sans aucun doute, de la satisfaction. Puis il repartit à la recherche du grand ordinateur, en se référant au plan de la forteresse de Krasnogorsk.

Il parvint à un large escalier et descendit quatre étages. En bas, il y avait un long vestibule désert. Il faisait froid. Au fond, vers la gauche, une porte peinte en vert sombre. Sur le clavier, juste à gauche de cette porte, il tapa son code, le code secret du colonel Stroboskoff – car toutes les personnalités, sur les planètes russes, avaient un code personnel qui leur permettait, si besoin était, de recourir aux services de n’importe quel ordinateur important.

La porte s’ouvrit.

Il fut surpris par la simplicité de la salle : toute ronde, murs et plafond entièrement recouverts de dizaines de millions de luminophores qui, pour l’instant, avaient pris une belle teinte rouge doucement lumineuse. Sur ce fond rutilant, les luminophores représentaient aussi des étoiles, des faucilles et des marteaux en or, qui montaient, descendaient ou se déplaçaient vers la gauche en décrivant de gracieuses arabesques. Au centre de la pièce, il y avait un ordinateur, vissé sur un support métallique. Et juste devant cet appareil, une seule chaise.

— Bonjour, colonel Stroboskoff ! fit une voix incroyablement riche et profonde.

Par les Semi-Conducteurs ! C’est de là que venait cette Voix si étrange ! pensa aussitôt S - 12.

— Colonel, reprit la Voix, je pense qu’il y a eu erreur de notre part et que le corps exposé dans la vitrine des couloirs centraux est simplement celui de quelqu’un qui vous ressemble. Néanmoins, je dois être absolument sûr de votre identité. Aussi, pour la vérifier, il va falloir que je vous pose quelques questions sur vous-même. Cela me sera facile, car je possède une documentation très détaillée sur chaque personnage important de Vorkoutovka.

— Faites ! répondit l’androïde. Interrogez-moi. Mais je vous en prie : aucune allusion au traumatisme qui… vous savez…

Aah ! Surtout, ne pas penser à Olga ! se dit S - 12-Stroboskoff. Ni à sa voix si merveilleuse, ni à Chanson d’automne… Aah !

Il se donna de grands coups de poing sur la tête mais, par un terrible effort de volonté, réussit à rentrer rapidement dans son état normal.

— N’ayez crainte, colonel, fit la Voix. Je ne parlerai pas de… ce que vous savez. Maintenant, répondez-moi. Quand vous étiez à l’école d’officiers, en seconde année, quels furent les…

 

De nombreuses questions plus tard, le grand ordinateur déclara respectueusement :

— Mes respects, Excellence, vous êtes bien le colonel Stroboskoff. Que puis-je pour vous ?

— Y a-t-il des astronefs de combat, sur cet astéroïde ?

— Mais bien sûr, colonel. Voyez vous-même…

L’écran à ultra-haute définition (83 742 lignes) s’alluma, montrant un schéma de l’ensemble de la base « dessiné » par le grand ordinateur. Fantastiquement précis, avec des millions de détails. Un être humain n’aurait pas eu assez de toute sa vie pour tracer ces innombrables traits, ces minuscules hachures. Sur cette œuvre étonnante apparurent, mis en valeur par une couleur rouge, les vaisseaux de guerre. Il y en avait des dizaines, disséminés un peu partout. Mais le regard de l’androïde fut attiré par une tache rouge dont les dimensions étaient – relativement – impressionnantes.

— Qu’est-ce que cela ? demanda-t-il en posant l’index sur ce point mystérieux.

— Un C + de combat, fit la Voix. Équipé de réacteurs surpuissants à désintégration d’éléments lourds. Armement terrifiant. Missiles nucléaires, lasers et bombes à sinistrose. Effroyables. Deux ou trois de ces bombes suffisent pour supprimer toute vie à la surface d’une planète.

— Puis-je aller le voir ?

— Bien sûr, colonel. Voulez-vous que je fasse venir un robot ? Il vous guidera jusque là-bas ?

— Inutile, je trouverai tout seul, merci.

— Alors, prenez l’ascenseur, colonel. Juste à votre gauche…

S - 12-Stroboskoff, qui avait tout simplement mis en mémoire le plan de la base, se dirigea vers une nouvelle porte, laquelle venait de s’ouvrir au milieu des luminophores. Un ascenseur lui fit remonter les quatre étages. Sortant de la cabine, l’automate se mit à marcher rapidement le long d’un couloir. Il s’engagea dans un escalier, dévala deux étages, suivit un autre corridor voûté, éclairé par des lampes jaunes et qui descendait assez rapidement. À présent, il faisait très froid, ce qui ne le gênait absolument pas.

Il parvint finalement au sas qu’il cherchait et y entra. Bien qu’il n’en eût aucun besoin, il revêtit une combinaison spatiale, dont le casque était une bulle d’implaglass. Il y eut un sifflement lorsque l’air fut aspiré par les pompes. Quand la deuxième porte s’ouvrit, la pression était tombée à zéro : le vide absolu, comme dans l’espace.

En sortant du sas, S - 12 parcourut encore vingt mètres avant d’arriver à une sorte de terrasse qui surplombait un panorama prodigieux, éclairé par des lampes au sodium.

C’était un gouffre naturel, une cavité béante d’une telle profondeur et d’une telle largeur que les deux cerveaux de l’androïde en éprouvèrent une légère surtension, vraisemblablement l’équivalent électronique de l’agoraphobie. Vers le haut, on voyait le ciel, absolument noir, et les étoiles.

Debout au milieu de la grotte, il y avait un géant en uniforme de colonel ; un géant tout de métal brillant, de la tête aux pieds, costume compris.

Nom de Dieu ! Il fait cent trente-deux mètres de haut ! se dit immédiatement l’androïde…

Car son premier cerveau était capable de mesurer les distances et les dimensions, en utilisant l’ensemble des deux yeux-caméras comme un télémètre puis en faisant des calculs trigonométriques.

Ce monstre, c’était le C + de combat, cela, l’androïde le comprit tout de suite. Les réacteurs étaient dans les jambes, les tuyères dans les talons.

Il représentait Pollux, c’est-à-dire le colonel Boris Mikhaïlovitch Jaroslavskine, docteur en enrégimentation des masses. Mais un Pollux très idéalisé, élancé, avec de longues jambes, des hanches étroites et des épaules de champion olympique.

L’automate contemplait ce colosse brillant avec une impression d’exaltation semblable à celle que provoquent l’alcool, ou le bon rock and roll, ou le hasch bleu de Rigel 5, ou les trois à la fois. Brusquement, une idée lui vint. Il se dirigea vers un tableau de commande comportant une longue liste de noms tous surmontés d’un bouton d’appel. Après avoir hésité un moment entre ingénieur en chef et sculpteur en chef, il appuya finalement sur le bouton de ce dernier.

Pendant une minute, rien ne se passa. S - 12 commençait à s’impatienter, lorsqu’il entendit un grattement, venant de sous la balustrade. Se penchant au-dessus du gouffre, il vit une grosse araignée de métal qui grimpait le long d’une forte échelle d’acier : le sculpteur en chef, sans aucun doute. Car dans l’industrie, on ne se préoccupait absolument pas de donner aux robots une forme humaine. Un robot-ouvrier devait être, avant tout, fonctionnel. La plupart de ces machines avaient quatre jambes bien stables, ce qui leur permettait de travailler sur n’importe quel terrain, et quatre bras : en général deux gros et deux plus fins.

Le sculpteur en chef, dont le corps métallique pesait sûrement plus de deux cents kilos, arriva sur la terrasse. Sa tête, en métal brillant, était une parfaite reproduction de celle du David de Michel-Ange. Des voyants lumineux se mirent à clignoter sur son thorax, et S - 12 comprit immédiatement qu’il communiquait par radio avec le grand ordinateur. Enfin, l’être à huit pattes s’adressa à lui, par radio toujours, et S - 12 entendit, grâce aux micros de sa combinaison spatiale :

— Mes respects, colonel Stroboskoff. De quoi s’agit-il ?

— Combien de temps vous faut-il pour faire modifier la tête de ce géant de telle manière qu’elle ressemble exactement à la mienne ?

— Très peu, colonel. Mes robots-sculpteurs vont simplement ajouter de nouvelles épaisseurs de métal. Il faudra accentuer les volumes de la mâchoire, du nez et des arcades sourcilières. Les yeux seront à retravailler… Mais avant, il va falloir que je vous mette en mémoire. Tenez ! Asseyez-vous là, sur cette poutre, et pensez à votre idéal. C’est toujours de cette manière qu’on obtient les meilleures expressions. Votre idéal, colonel ! Pensez ! Pensez !

S - 12-Stroboskoff pensa que ce C + de combat allait lui servir à attaquer, pour le plaisir, des planètes américaines et européennes, et aussitôt son visage prit une expression de joie sadique.

— Excellent, colonel. Ne bougez plus, je vous mémorise.

Sur le corps de la machine, six couvercles se relevèrent simultanément, découvrant trois objectifs vidéo et trois petits projecteurs.

— C’est fait, dit aussitôt le sculpteur en chef. Le travail que vous avez demandé sera achevé dans un quart d’heure, vingt minutes au maximum. Voulez-vous attendre ici ?

— Oui.

— Je pense que vous vous ennuierez moins dans la salle de télévision.

Le robot envoya un signal par ondes courtes. Immédiatement, une porte de trois mètres de haut sur deux de large s’ouvrit dans le mur. S - 12 vit qu’il y avait là un des postes de contrôle par vidéo. Dans une grande salle, des robots-surveillants observaient des dizaines d’écrans qui montraient surtout les couloirs de la base.

L’androïde entra et se mit à marcher de long en large, tout en réfléchissant. De temps en temps, il s’arrêtait devant un des écrans et le regardait distraitement. Ce C +, il fallait qu’il l’essaie, d’abord. La maniabilité était-elle suffisamment bonne ? Très important, ça, la maniabilité. Vital, même, pour un astronef de combat. Les réacteurs latéraux étaient-ils assez puissants ?

Il s’immobilisa près d’un nouvel écran : celui-là montrait trois informaticiens-zombies, qui avaient l’air de se diriger vers le grand ordinateur. S - 12 se fit la réflexion qu’il ne les avait jamais vus. Mais il y avait tellement de nouveaux, avec tous les préparatifs du référendum… Le trio se composait de deux hommes et une femme. En tête marchait un grand type mince, la trentaine, athlétique, avec une belle gueule et des yeux verts. Suivait l’autre homme, assez âgé, qui avait des cheveux blancs. Quant à la femme, très jeune et très belle avec ses yeux couleur noisette et ses cheveux bruns coiffés en deux longues tresses, elle ressemblait un peu à… Ah ! non ! Surtout, ne pas penser à Olga ! se dit S - 12-Stroboskoff, effrayé. Non ! Ne pas penser à Olga ! Pas Olga ! Pas…

Il se donna de grands coups de poing sur la tête mais ne put s’empêcher de se rappeler, un bref instant, une des harmonies si nostalgiques de Chanson d’automne.

— Vodka ! Vodka ! hurla-t-il, affolé, sentant venir la crise, la terrible crise qu’il redoutait.

Il réprima son envie de se jeter tête la première contre le mur et, par un miracle de volonté, réussit enfin à retrouver son état normal.


CHAPITRE XII

— Qu’y a-t-il pour votre service ? répéta la Voix.

Ned, Sandra, et le professeur écoutèrent, comme hypnotisés, ce flot d’harmoniques mélodieux dont les échos artificiels, dus à la réverbération digitale, n’en finissaient plus de retentir.

Thorwaldsen fut exemplaire. D’un geste théâtral, il décolla du milieu de son front la plaque métallique ovale. Puis il alla s’asseoir sur la chaise du milieu et commanda, du ton sec des personnages importants qui sont habitués à ce qu’on exécute immédiatement leurs quatre volontés :

— Clavier, je vous prie !

Le grand ordinateur… tressaillit. Oui ! Dans ses microcircuits incroyablement compliqués, il y eut de légères fluctuations d’intensité, de tension et de résistivité trahissant son anxiété.

Car le grand ordinateur, si évolué qu’on pouvait tout à fait le comparer à un être vivant, n’aimait pas livrer son clavier, celui placé juste au bas de l’écran : il n’ignorait pas que, par son intermédiaire, on pouvait le mettre hors circuit, totalement ou partiellement.

Thorwaldsen tapa : ZHZW-013-073, code appris grâce à Georges Malivert, le maître assistant qui avait réussi à enregistrer sur disquette les mémoires du robotpsychanalyste de Pollux.

Cela coupa instantanément le courant dans les circuits les plus sophistiqués de la machine, ceux qui lui tenaient lieu de conscience. Sur l’écran apparut le tableau des différentes fonctions.

Thorwaldsen coupa d’abord les défenses extérieures de l’astéroïde, puis toutes ses défenses intérieures. Il fit s’arrêter et mit hors circuit tous les robots armés qui patrouillaient dans la base. Il programma le retour sur Asthénia, en navette : décollement automatique dès que la porte intérieure serait refermée.

Cela fait, ils remontèrent les quatre étages. En haut, ils trouvèrent un robotflic déconnecté, debout, complètement immobile. Ses pieds dégageaient encore quelques remugles nauséabonds, mais, manifestement, le synthétiseur chimique avait cessé de fonctionner. Deux Pollux arrivèrent en courant. En voyant les trois humains, les petits androïdes s’arrêtèrent net, montrèrent les dents, grognèrent puis firent demi-tour et s’enfuirent au galop. Thorwaldsen demanda s’il fallait redescendre pour arrêter aussi les Pollux, mais Sandra répondit qu’ils n’avaient pas l’air dangereux.

Sortant son émetteur, Ned envoya le premier bip en ondes hertziennes ordinaires. Le cerveau ultramnémonique répondit immédiatement, et l’aiguille du goniomètre indiqua que la direction du couloir était, approximativement, la bonne. Ils partirent de ce côté-là.

À un croisement, ils aperçurent une dizaine de robots-ouvriers, qui portaient sur leur dos d’autres automates, immobiles, ou des pièces de machines. Ils virent avec stupéfaction que les êtres d’acier allaient se jeter, les uns après les autres, dans un vaste puits circulaire qui s’ouvrait dans le sol à une cinquantaine de mètres de là.

— C’est le puits ! fit Thorwaldsen, mal à l’aise. Vous sentez cette chaleur ? Il y a un lac de métal fondu, tout au fond, cent mètres plus bas. Ah ! partons d’ici ! Cet endroit me rappelle tout à fait le genre de cauchemars que j’avais, étant gosse…

Mais un groupe de Pollux s’était approché furtivement. Soudain, ces nains attrapèrent Sandra, la soulevèrent et, courant et ricanant, l’emportèrent en direction du puits. Ned fonça. Malheureusement, les affreux petits androïdes – ils étaient bien une quinzaine – couraient diablement vite. Le bord du puits se rapprochait… Sandra hurlait en se débattant, horrifiée. Ned bondit, saisit la main de la jeune fille et, d’un bon coup de pied, faucha les jambes de deux des Pollux. Il aida Sandra à se remettre debout et fit face aux clowns, qui le dévisageaient avec des mimiques haineuses toutes plus horribles les unes que les autres.

Ned n’aimait pas frapper des êtres humains mais n’avait aucun scrupule à taper sur des machines. Le premier Pollux qui s’avança eut droit à un monumental coup de pied fouetté, qu’il reçut en plein front. Le coup fut tellement violent que la tête se détacha et alla rouler par terre, sans cesser de faire des grimaces. Le corps décapité, lui, se mit à marcher en tous sens, à l’aveuglette, tendant devant lui ses mains dont les doigts remuaient convulsivement, cherchant à étrangler.

Les autres nains bondirent, glapirent, assaillirent, maudirent, rugirent, mordirent. Par chance, leurs mâchoires manquaient nettement de puissance. Ned coupa, d’un coup du tranchant de la main droite, la tête d’un Pollux qui le mordait au bras gauche. Le crâne roula sur le sol… et alla s’attaquer à la cheville de Sandra. La jeune fille poussa un cri, effrayée, puis réussit à desserrer les dents du petit monstre.

Une dizaine de nouveaux Pollux arrivèrent en courant, venant d’un autre couloir. Alors, Ned, Sandra et le professeur comprirent que cela devenait très sérieux. Sous le nombre, ils risquaient vraiment d’être débordés puis entraînés vers le puits. Et jetés dedans…

Thorwaldsen eut une idée. Il ramassa une des têtes, par terre et, sans cesser de distribuer des coups de pieds à droite et à gauche, ouvrit le couvercle placé au sommet du crâne. Là, au milieu d’autres chiffres imprimés, il trouva la fréquence utilisée pour les communications radio avec les clowns : 48,95 mégahertz.

— Ned ! cria-t-il. Passez-moi votre émetteur, s’il vous plaît !

Tout en lançant un crochet du gauche, un uppercut du gauche puis un direct du gauche, Ned parvint à tendre l’appareil, de l’autre main. Les Pollux étaient, à présent, déchaînés. Le professeur programma rapidement, en néobasic, l’émission dzêta. Pour aller plus vite, il ne s’occupa pas d’en limiter la portée par une émission sigma. Il tapa ensuite les lettres : ZZ - 013 et appuya sur enter.

Alors, les nains arrêtèrent immédiatement de se battre et, marchant comme des somnambules, allèrent se jeter dans le puits.

— Bravo ! Nous sommes sauvés ! s’écria Sandra.

Hélas, le ZZ - 013 émis par le professeur s’adressait à la totalité des Pollux présents dans la base… Soudain, ils virent venir, marchant vers eux comme des zombies, toute une foule de ces clowns : des dizaines, puis une bonne centaine, puis deux cents Pollux qui, sortant des studios de télévision ou de la réserve, venaient pour sauter dans le puits.

Les trois humains s’aperçurent avec effroi que ce flot de petits androïdes les entraînait vers cette terrible destination, dont ils sentaient la chaleur derrière eux. Chaleur de plus en plus forte, au fur et à mesure qu’ils reculaient. Allaient-t-ils finir carbonisés, dissous dans le métal en fusion ?

Ned usa de toute sa force physique pour tirer ses compagnons contre le mur. Là, ils étaient en meilleure position pour résister à la marée des Pollux qui avançaient toujours, regardant droit devant eux d’un air absent. Par bonheur, Ned put même s’accrocher à un tuyau qui descendait le long du mur. Thorwaldsen s’agrippa à lui, et Sandra à Thorwaldsen. Cela dura longtemps, longtemps… Du puits venait un grand fracas, produit par les dizaines de corps heurtant de plein fouet la surface du lac de métal. À un moment, Ned crut que ses doigts allaient glisser, lâcher. Il grinça des dents, eut un sursaut et réussit à affermir sa prise. Enfin, le flot d’androïdes se fit moins dense. Puis il s’arrêta.

— Ouf ! soupira Sandra.

Ils s’éloignèrent rapidement de ce maudit puits. Une centaine de mètres plus loin, Ned récupéra son émetteur et envoya, encore une fois, un bip de repérage. Il consulta l’aiguille du goniomètre et tous partirent dans la direction indiquée.

Ils tournèrent à droite, puis à gauche, et aperçurent à nouveau la vitrine derrière laquelle étaient assis, en demi-vie, les trente membres du Sénat.

— Ici, le gros Gunther, chuchota Thorwaldsen en montrant un poussah verdâtre, complètement chauve. Et là, ce grand maigre, c’est Edward, celui qui contredit toujours les autres. Le petit vieux à l’air irascible, là, c’est Rodolphe. Il entrecoupe ses discours de bruits agacés, sifflants et crachoteurs, semblables à ceux que fait un chat en colère. Et là…

Mais le professeur se tut, ayant remarqué qu’un peu plus loin, une bâche en plastique souple, tendue de manière à masquer l’emplacement d’une autre vitrine, s’était mise à onduler. Des doigts crochus, poussant de l’autre côté, imprimèrent leur relief sur la surface lisse de ce mince rideau. Soudain, ce frêle obstacle se déchira du haut en bas. Apparurent une vingtaine de monstres tremblotants : des simulacres, des répliques des membres du Sénat, mais en plus sénile, haineux et cadavérique. Tous laissaient dégouliner de leurs lèvres une bave verdâtre. Ned reconnut, parmi eux, le gros Gunther, mais un Gunther encore plus obèse, plus boursouflé, plus décrépit.

Précipitamment, les trois êtres humains firent demi-tour… pour découvrir que, derrière eux, une porte s’était ouverte silencieusement, et qu’une trentaine de ces créatures titubantes s’étaient rassemblées dans le couloir, interdisant toute retraite de ce côté-là.

Cernés… Bloqués.

Les hideuses imitations n’avançaient pas mais se contentaient de les regarder avec une épouvantable expression de haine sénile. Elles bavaient, frissonnaient et agitaient leurs mains crochues comme si elles étaient atteintes de la maladie de Parkinson. Il y avait deux Edward et un Rodolphe particulièrement affreux, dont le visage était parcouru de tics.

— Semi-vivants, expliqua Thorwaldsen à toute vitesse. Synthéprotoplasme alimenté en énergie par des piles U.H.C. Ne ressentent aucune douleur. Vraisemblablement, leur construction n’est pas terminée, et c’est pour cela qu’ils sont si malhabiles et bavochants. Comment éviter le combat ? Comment nous sortir de là ?

En face d’eux, le gros Gunther, qui vacillait sur ses jambes, perdit l’équilibre. Il se retint à la bâche, mais l’attache supérieure de celle-ci céda, entraînant l’ouverture d’un placard situé juste au-dessus. Une avalanche de livres dégringola dans le couloir, faisant tomber deux des simulacres. Les autres ramassèrent les gros volumes et, avec une expression d’extrême méchanceté, les jetèrent violemment en direction des trois humains.

Ces derniers se cachèrent de leur mieux derrière leurs bras levés. Les ouvrages traitaient de métallurgie, de technologie, de minéralogie, de méthodologie, de géologie, de biologie, d’embryologie, de physiologie, d’écologie, de zoologie, de toxicologie, de paléontologie, d’archéologie, d’anthropologie, d’ethnologie, de psychologie et de sociologie.

Ned reçut en plein front un gros livre relié de cuir qui lui tomba ensuite sur le pied. Celui-là, il en lut rapidement le titre. Il s’agissait de philosophie :

DESCARTES (1596-1650)

ŒUVRES COMPLÈTES

Furieux, Ned ramassa ce projectile improvisé et le jeta vers leurs agresseurs, de toute sa force. L’un d’eux fut atteint en pleine poitrine et s’écroula, démantibulé, presque coupé en deux. Le jeune homme s’étonna de cette faible résistance au choc, due sans doute aux caractéristiques thixotropiques du synthéprotoplasme. Comprenant que cela leur ouvrait des perspectives jusque-là insoupçonnées, il s’écria :

— Suivez-moi, et restez contre le mur !

La bagarre commença alors. Les simulacres avaient des réflexes lents, tandis que Ned était très bien entraîné à la boxe européenne (issue de l’ancienne boxe française), à l’aïkido et au judo. Ses poings et ses pieds firent des ravages. Il arracha des bras, coupa des têtes à coups de manchettes japonaises. L’intérieur de ces hideuses créatures semblait fait d’une sorte de pâte verdâtre. Il cogna violemment, l’un contre l’autre, les crânes de deux des monstres : tous deux se brisèrent, et il en jaillit une pluie de composants électroniques. Les quatre yeux tombèrent sur le sol et se mirent à rouler comme des boules de billard. Ned vit qu’ils étaient en plastique transparent, avec une minuscule caméra vidéo à l’intérieur. Il remarqua aussi qu’un des bras arrachés rampait tout seul par terre, grâce aux mouvements des doigts, et en déduisit, de manière très cartésienne, que ces choses étaient sûrement animées par plusieurs piles U.H.C.

Un dernier uppercut, et la voie fut libre. Ned, Sandra et Thorwaldsen se mirent à courir, poursuivis par une cinquantaine de ces affreux vieillards verdâtres, qui bavaient toujours en agitant leurs mains aux doigts crochus.

Pour respecter la direction indiquée par le goniomètre, Ned tourna à gauche… et se rendit aussitôt compte de son erreur :

Ce couloir-là se terminait en cul-de-sac…

Mais tout au fond, sur la droite, il y avait une porte, peinte en bleu nuit. Ils se précipitèrent, en priant le ciel qu’elle soit ouverte…

Par bonheur, elle l’était. Un lourd battant métallique, avec une solide serrure. Ils se précipitèrent dans ce qui leur sembla être un laboratoire. Ils allaient refermer l’huis, lorsque les simulacres arrivèrent. L’un des monstres séniles eut le temps de passer, dans l’entrebâillement, une main toute tavelée, verdâtre et déformée, mais Ned claqua la porte très violemment. Coupé net, le membre tomba à l’intérieur de la pièce et se mit à courir en rond comme une araignée. Ned, excédé, l’écrasa avec une chaise, une bonne fois pour toutes.

Alors, ils purent enfin examiner l’endroit où ils se trouvaient. À leur droite, il y avait un sas près duquel étaient accrochées des combinaisons spatiales. À leur gauche, une pièce pleine d’appareils de contrôle. Un escalier montait, droit devant eux, vers une autre salle, éclairée d’une belle lumière rouge-orange. Ils gravirent une dizaine de marches et, très étonnés, se retrouvèrent dans un dôme d’implaglass.

Ainsi, ils étaient dans ce qui, sur cet astéroïde, servait de tour de contrôle : un dôme hémisphérique de six mètres de diamètre environ, entièrement construit en implaglass, cette sorte de plexiglas aussi dur et aussi résistant aux chocs que l’acier.

Tout le long de la paroi transparente courait un pupitre de travail surchargé de boutons et de divers appareils, Ned, s’en approchant, découvrit un panorama aux couleurs magnifiques, avec des dominantes violettes et orange. Il comprit que la surface d’implaglass était recouverte d’une couche filtrante adoucissant la lumière du soleil.

Le ciel était parfaitement noir, comme vu de l’espace, mais tout le paysage avait un éclat doré : les rochers, les rails, les wagonnets chargés de minerais, les machines robotisées. Perchés en haut de leur queue annelée, les yeux-caméras des scorpions extracteurs luisaient d’un éclat indigo. Ned marcha le long du pupitre circulaire et s’immobilisa un instant pour contempler, béant à une centaine de mètres, une impressionnante ouverture dans le sol : un gouffre, vraisemblablement. Large de cinquante mètres, au moins. Du dôme, on voyait que les parois en étaient bien verticales.

Il n’en crut pas ses yeux quand il vit sortir lentement, de ce trou un crâne en métal brillant.

Une tête absolument gigantesque, aussi haute qu’un immeuble de cinq étages.

Effrayante, avec son rictus sadique et ses yeux à l’expression de folie meurtrière.

Son visage était celui du colonel Stroboskoff.


CHAPITRE XIII

Sandra et le professeur, eux aussi, aperçurent ce géant métallique. Ils poussèrent des exclamations de surprise. Cette vision était tellement grandiose, démesurée, qu’elle aurait certainement donné à un spécialiste de la musique de cinéma l’inspiration de sa vie, lui soufflant une composition pleine de super-basses synthétisées, grondantes, tonnantes, accompagnées de bruissements électroniques et de sifflements démoniaques, démentiels.

Le colosse finit par sortir entièrement du gouffre et s’éleva lentement dans le ciel. Ses réacteurs à désintégration d’éléments lourds fonctionnaient au ralenti. Puis il écarta ses bras longs de cinquante-cinq mètres et remua les doigts.

S - 12, l’androïde-Stroboskoff, était assis dans le poste de pilotage. Il avait décidé de faire un premier vol d’essai, sans les missiles ni les bombes, cela surtout afin de tester la maniabilité de cet astronef C +. Aussi avait-il passé les courroies de sécurité, qui le maintenaient fermement sur le siège, au niveau de la taille et des épaules. S - 12, « seul maître à bord après le diable », était relié aux multiples ordinateurs du C + par radio, grâce à son cerveau ultramnémonique. Et, à bord, tous les ordinateurs étaient programmés pour ne jamais pouvoir refuser les ordres transmis par cette émission. Ce qui signifiait que le vrai cerveau de ce géant de métal était, en fait, celui du colonel Stroboskoff.

Ned eut une intuition, sortit son émetteur et envoya le bip de repérage.

L’aiguille du goniomètre se tourna exactement dans la direction du colosse brillant…

Alors, sans plus hésiter, le jeune homme envoya le second bip : la Chanson d’automne, codée et concentrée de façon à ne durer qu’un deux cent quarante-septième de seconde…

Contrairement à ce qu’avait pensé le professeur Thorwaldsen, la « mort » du cerveau ultramnémonique ne fut pas immédiate.

S - 12-Stroboskoff, soudain, se rappela la mort d’Olga avec une précision extrême : Arrête, Igor ! cria-elle. Elle lui échappa et se mit à courir. Ses pas résonnèrent un moment sur la passerelle, puis la malheureuse glissa et, avec un grand cri de terreur, tomba dans la rivière. La couche de glace, assez mince, se brisa…

— Olga ! Olga ! hurla S - 12-Stroboskoff en se donnant de grands coups de poing sur la tête.

Il revit la tache violette de la robe d’Olga, emportée sous la glace…

— Vodka ! Vodka ! Vodka ! rugit-il.

Mais il n’y a pas de vodka, pour les êtres entièrement électroniques.

Les différents ordinateurs du C +, programmés pour rester en contact, quoi qu’il arrive, avec l’androïde, connurent une véritable frénésie. Ils recomposèrent, sur leurs écrans, la fuite d’Olga. Ils reproduisirent sa chute, avec des pointillés, l’analysèrent et en déduisirent le coefficient d’adhérence de la passerelle, qu’ils exprimèrent avec sept décimales. Les plus perfectionnés reconstituèrent la glissade et ses suites avec des changements de coordonnées, des travellings, des effets de zoom, de ralenti, d’image par image.

Les moins sophistiqués, pendant ce temps, se contentaient de faire clignoter sur leur écran, en grandes lettres de couleur, les mots OLGA ou VODKA. Certains les passaient en journal lumineux, en faisant défiler les lettres de droite à gauche. D’autres les faisaient tourner sur eux-mêmes ou bien les écrivaient en lettres tridimensionnelles, avec des facettes rouges, vertes, jaunes, violettes.

Dans le ciel noir, le géant de métal se donnait de terrifiants coups de poing sur la tête, et des étincelles fusaient, fragments d’acier arrachés et portés au rouge par la violence des chocs. De l’intérieur du dôme, pourtant, aucun des trois humains n’entendait le moindre bruit, puisque les sons ne se transmettent pas dans le vide.

Enfin, le colosse se précipita vers le sol, la tête la première, en déchaînant un bref instant toute la puissance de ses réacteurs.

Le choc fut terrifiant. Une des mains s’abattit tout près du dôme, manquant l’écraser. Ned, Sandra et Thorwaldsen sentirent le sol trembler sous leurs pieds. Pendant quelques secondes, ils restèrent immobiles, stupéfaits, observant la très curieuse perspective que leur offrait ce géant abattu : au premier plan, une main presque aussi grosse qu’une maison, faite d’énormes plaques d’acier articulées, puis le corps, partiellement fracassé, puis l’autre main, très loin, là-bas, à une centaine de mètres.

Ned envoya encore une fois, pour voir, le bip de repérage, mais cette fois, il n’y eut pas la moindre réponse.


CHAPITRE XIV

À cause des vibrations, le puits se fissura partiellement, et des torrents de métal fondu se précipitèrent dans les sous-sols les plus profonds. Les robots-araignées eurent beaucoup de mal à réparer, avec des panneaux en matière réfractaire et des pulvérisations d’azote liquide.

Des lézardes apparurent dans certains plafonds, et l’air se rua à l’extérieur, vers le vide de l’espace. Mais de grosses limaces semi-vivantes arrivèrent, sortant de placards spéciaux. Elles rampèrent sur les murs, puis sur ces plafonds, et allèrent placer leurs corps exactement sur les fentes, qu’elles colmatèrent avec de la bave électrothixotropique : une bonne secousse électrique, donnée par leurs piles U.H.C., et cette bave prenait instantanément la consistance du mastic parfaitement durci. Après avoir rempli leur office, les limaces se décollèrent progressivement, abandonnant sur place une mince peau brillante couverte de dessins d’écailles, comme une mue.

Ned envoya un autre bip pour appeler la navette qui avait été mise à sa disposition par le commandant de son C +.

Le C + lui-même, long fuseau gris mesurant trois cent soixante-quinze mètres, était à près de quatre mille kilomètres de là, en position, lui aussi, de satellite synchrone. Il terminait son chargement de minerais. L’appareil de Ned, en fait un petit astronef de combat camouflé anti-radar, attendait en plein espace, à quatre-vingt-cinq kilomètres de l’astéroïde, pour des raisons de sécurité. Lorsqu’il reçut le bip, il démarra aussitôt, avec une accélération de quarante-cinq g – mortelle pour tout être humain. Mais il n’y avait personne à bord, le pilotage étant robotique.

Au bout de seulement une minute et demie, le petit vaisseau se posa sur l’astéroïde. Il était d’un noir mat, très laid, et faisait penser à un insecte venimeux. Son prochain départ fut, dès ce moment, programmé avec une accélération plus humaine, d’un seul g.

Ned redescendit l’escalier, suivi de Sandra et du professeur. Tous trois se rendirent dans la pièce pleine d’appareils de contrôle. Ils eurent la surprise d’y trouver un informaticien-zombie qu’ils n’avaient pas remarqué en arrivant. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, portant des lunettes cerclées d’acier. Il était assis sur une chaise à roulettes et – sans doute en attendant des ordres de son lecteur de cortex – marmottait du néobasicen regardant tout droit devant lui, d’un air halluciné. Ned poussa doucement son siège dans un coin. Là, l’homme ne les dérangerait pas.

Ensuite, il examina l’ensemble des appareils. Manifestement, ils avaient découvert une salle de commande assez importante. Thorwaldsen leur montra du doigt un clavier de terminal qui, certainement, devait être relié au grand ordinateur.

Lequel n’était plus, à présent, qu’un fidèle serviteur obéissant aveuglement, puisque le code ZHZW-013-073 avait débranché définitivement ses circuits les plus sophistiqués, ceux qui lui tenaient lieu de conscience faisant presque de lui un être vivant.

Ned et Thorwaldsen, en utilisant la grande antenne émettrice, firent s’arrêter tous les postes de télévision de la planète Asthénia. Des millions de familles eurent soudain, sous les yeux, un écran vide. Cris de stupéfaction. Frayeur. Comme lorsque quelqu’un meurt brutalement d’une crise cardiaque. Pour la première fois depuis de longues années, les gens voyaient leur poste totalement éteint… Les étranges protubérances placées autour de l’écran avaient cessé d’émettre leurs mystérieuses lueurs rouges ou violettes, et on n’entendait même plus ces cliquetis énigmatiques, ces bizarres borborygmes électroniques, vaguement menaçants, que l’appareil émettait d’habitude vingt-quatre heures sur vingt-quatre… Personne n’osa toucher à son téléviseur. Chacun sortit dans la rue, où il ne rencontra que des personnes à qui venait d’arriver la même mésaventure.

Thorwaldsen provoqua ensuite la dépolarisation de l’écran récupérateur d’énergie solaire, cette couche qui entourait toute la planète, donnant au ciel une si vilaine teinte gris sombre. Les habitants d’Asthénia virent soudain apparaître le soleil. Les enfants, terrorisés, s’accrochèrent à leurs parents en demandant : Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est que cette boule, qui brille là-haut ? Les parents, émerveillés par toute cette belle lumière dorée ainsi que par le bleu du ciel, se mirent à pousser des cris de joie et à rire. Ils s’aperçurent qu’ils avaient depuis longtemps oublié ce que c’était qu’un sourire, un vrai, né spontanément, sans intervention de ces damnées ondes dzêta, sigma, thêta, kappa et lambda.

Puis Ned envoya un message radio à la direction de l’astroport, demandant qu’on envoie des navettes pour recueillir tous les techniciens et les informaticiens-zombies.

— Sandra ! Veux-tu venir avec moi à Paris ? demanda-t-il soudain.

Il fut tout étonné de s’entendre poser cette question, alors qu’il n’y pensait même pas deux secondes auparavant.

— Oui ! s’écria Sandra, ravie, en se jetant dans ses bras.

Ned s’adressa ensuite à Thorwaldsen :

— Professeur, je dois vous avouer que j’étais aussi chargé de vous contacter, pour vous proposer un poste à l’Université de Paris. Il s’agit de diriger un laboratoire de recherches sur le protoplasme semi-vivant. Acceptez-vous ?

— Avec grand plaisir ! répondit immédiatement le professeur.

— Désirez-vous que nous redescendions sur Asthénia chercher vos affaires ?

— Inutile ! Je ne possède rien, en bas. La seule chose que je vais regretter, c’est une bouteille de whisky aux deux tiers pleine qui se trouve dans mon casier, à la salle des professeurs…

— Si ce n’est que cela, fit Ned en riant, je vous en offrirai une tout à fait remplie dès que nous serons sur le C +…

Ils quittèrent la salle de commande, se dirigèrent vers le sas et décrochèrent chacun une combinaison spatiale.

Tout en enfilant la sienne, Ned dit au professeur :

— Vous verrez, Paris est un paradis, pour un scientifique : musées, bibliothèques…

Thorwaldsen jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule, vit que Sandra, qui avait pris sa combinaison au rayon femmes, était trop loin pour entendre, et répondit à mi-voix :

— C’est vrai ! Et puis aussi : Montmartre ! Les boîtes à strip-tease ! Les aphrodisiaques ! Les belles dames qui se promènent sur les trottoirs, avec un décolleté vertigineux et du fard clignotant aux paupières ! Ah ! vivement qu’on soit là-bas !

Il donna une claque amicale sur l’épaule de Ned stupéfait, puis ajusta son casque spatial.
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1  piles U.H.C. : piles à ultra-haute capacité.
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